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RENFERMANT  LA  PRÉFACE. 

1  o  u  T  Citoyen  doit  être  animé 
de  Tamour  de  la  Patrie, &:  em- 
ployer fes  talents,  {q,s  travaux, au 
bien  général  de  la  Société  pour 
laquelle  il  eft  né.  Penfer  autre- 
ment ,  c'eft  'agir  co)\t\:t  l'ordre 
établi  par  la  Divinité  même,  c't^ 
être  comme  un  fils  dénaturé,  qui 
ne  témoigne  que  de  l'ingratitude 
à  la  plus  tendre  des  mères. 

Le  defîr  de  concourir,  en  quel- 
que chofe ,  à  l'utilité  publique ,  ma 
chère  Patrie,  me  porte  à  vous  of- 
frir un  Ouvrage  qui  eft  en  mcme- 
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temps  le  fruit  de  mes  leclures  &  cfeL- 
mes  réflexions.  Jen^ofeme  flatter 
qu'il  foit  digne  de  votre  fufFrage  5 
mais  il  me  fera  toujours  glorieux, 
d'avoir  eifayé  de  le  mériter. 

L'Homme  conduit  par  la  Raifon  , 
eft  tout  le  but  que  je  me  fuis  pro- 
pofé  dan-s  un  petit  Ouvrage  moins 
fait  pour  amufer  Pefprit^que  pour 
former  les  mœurs.  PuiiTe-t-il  ^  avec 
l'aide  du  Tout-Puiflant,  faire  re- 
vivre dans  tous  les  cœurs  ces  fen- 
timents  qui  caradérifent  le  bon- 
heur des  humains,  &  defquels  on 
ne  peut  s'écarter  fans  déranger 
l'harmonie  qui  doit  régner  en- 
tr'eux  ! 

C'eft  cette  droite  raifon,  direc- 
trice de  nos  bonnes  actions  ,  qui 
préfente   continuellement   à  nos 
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yeux   le  tableau  de  nos  devoirs 
envers  l'Etre  fuprême,  de  VohiiC- 
fance  &  de  la  fidélité  que  nous  de- 
vons à  rAiigufte  Prince  quinous 
gouverne,  de n^ obligations  à  l'é- 
gard du  prochain  ôr  de  nous-mê- 
mes. C'efl:  elle  qui  nous  faitapper- 
cevoir  la  laideur  du  vice  &  les  dan- 
gers qu'il  fait  courir  à  ceux  qui  s'y 
livrent,  la  beauté  de  la  veiTu  &  les 
avantages   qu'elle  procure  à  ceux, 
qui  la  pratiquent ,  qui  nous  dicle ,, 
en  deux  mots ,,  le  bien  à  faire  2i  Ib: 
mal  â  éviter. 

C'eft  elle  auffi  qui  a  la  force  dc: 
ramener  dans  le  chemin  de  la  vertu 
ces  perfonnes  qur,enttainées  par  de 
faux  préjugés  ,  manquent  à  leur 
état  &  à  ellts-mêmes/autedercon- 
aoîcre  leurs  égarements ,  mais  qiiîl 
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ne  peuvent  réfifter  à  la  limiîere 
qui  leur  fait  découvrir  des  taches 
dont  elles  fe  croyoient  exemptes 
fans  ce  fecours ,  lequel ,  réveillant 
leurs  fentiments  naturels,  les  excite 
à  fe  délivrer  d'une  honte  qu'elles 
ne  peuvent  plus  fupporter  aufîî-tot 
qu'elles  laconnoiiïent. 

C'eft  par  la  puilFance  de  fes  con- 
Vîdions  qu'on  peut  parvenir  à  dé- 
fabufer  ces  prétendus  efprits  forts 
qui ,  fans  chercher  ce  qu'ils  font,, 
d'où  ils  viennent,  ni  ce  qu'ils  de- 
viendront un  jour ,  prennent  tous 
\ts  engagements  qui  peuvent  leur 
afiurer  la  poffeffion  de  ce  qu'ils 
^defirent,  fouvent  même  au  mépris 
de  la  Religion  àc  de  la  probité , 
qu'ils  ne  regardent  que  comme 
l'apanage  des  âmes  foibles ,  &  qui 
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jieconnoîflent  de  devoirs  que  celui 
de  fe  fatisfaîre.  Cette  pernîcîeufe 
erreur  qui  trouvoit  à  peine ,  autre- 
fois, quelques  Sedateurs  parmi 
àts  Païens,  qui  n'avoienc  d'autre 
guide  que  la  raifon ,  devroic-elle 
en  trouver,  aujourd'hui,  dans  le 
fein  du  Chriftianifme  ?  Il  eft  bien 
douloureux  de  voir  ces  efprits  in- 
dociles, qui,  loin  derefpecler  \ts 
Loix  les  plus  facrées,  voudroient 
s'en  faire  une  au  goût  de  leurs  paf- 
fions ,  ne  faire  ufage  de  leur  feience 
que  pour  fe  perdre.  C'eft  ainfi  que* 
ïaraignée  ne  trouve  que  du  venin- 
fur  la  même  fleur  ou  l'abeîlle  trouve 
•  le  miel. 

Ce  petit  Ouvrage,  quej'auroîs 
renduplus  parfait,  fi  retendue  de 
mes  lumières  eut  été  proportions 
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liée  à  rardeurdemonzele,  a  poiir 
objet  d'infpîrer  l'amour  de  la  vertu 
&  la  haine  du  vice .,  d'apprendre  a 
ne  jamais  tromper^Sc  de  mettre  en 
ufage  tous  les  foins  que  la  raifon' 
nous  fuggere  pour  éviter  d'être 
trompés  nous-mêmes:quatrepoint5 
elTentièls  pour  la  conduite  de  l'hon- 
nête homme  félon  Dieu  &  félon  le 
monde.. 

Enfin ,  ma  chère  Patrie ,  toute 
mon  ambition  (è  renferme  dans  le 
précieux  avantage  de  vous  fervlr,  * 
J'aurai  lieu  de  m'eftimer  heureux, 
fi  vous  recevez  favorablement  , 
l'hommage  que  Je  vous  fais  de  mes 
foibles  talents ,  comme  une  preuve 
de  mon  fincere  &  inviolable  atta- 
ment. 

f'Li  véritable  honneur  eft  d'être  utile  aux  iiomnaes. 
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Di  l'Homme  &  defcs  imperficiions. 


*HO  M  M  E  efl:  une  créature  raifonnable 
compofée  de  corps  &  d'ame.  La  ftruc- 
ture  de  fon  corps  eft  admirable.  Dif- 
férent des  bètes  qui  ne  regardent  que  la 
terre ,  l'homme  a  le  corps  droit,  la  tète 
en  haut,  les  yeux  tournés  vers  le  cieJj 
ce  qui  lui  apprend  qu'il  n'efl  pas  fait 
feulement  pour  la  terre.  Son  ame  douée 
de  raifon  &  d'entendement,  efl:  capable 
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de  connoître  &  d'aimer  l'Être  Saprême, 
vers  lequel  elle  doit  tendre  habituel- 
lement comme  vers  fon  centre. 

Le  premier  homme  a  été  créé  dans 
un  état  parfait  ;  mais  fa  défobéififance 
à  la  loi  de  £oii  Créateur ,  l'a  affujetti 
à  des  mife,res  que  fes  defcendants 
n'éprouvent  que  trop  aujourd'hui.  En 
eifet,  quelle  plus  grande  mifere  pour 
l'homme  que  de  fe  voir  obligé  de 
travailler  continuellement  à  rentrer 
dins  fon  premier  état ,  s'il  veut  parvenir 
a  la  fin  pour  laquelle  il  a  été  créé? 

Les  hommes ,  en  général ,  penfent 
bien ,  penfent  mal ,  penfent  peu ,  penfent 
beaucoup  ,  fuivant  les  moments  Se  les 
tems  5  de  toute  cette  inégalité  n'eft  pas 
encore  auiîi  funefte  pour  eux  Se  pour  la 
fociéfé,  que  l'eft:  leur  amour  pour  les 
flatteurs.  Le  malheur  des  hommes ,  leur 
plus  grand  malheur ,  c'eft  qu'en  faifanc 
mal  5  ils  trouvent  dQS  gens  afTez  vicieux 
pour  les  copier ,  ou  affez  lâches  pt^ur 


CONDUIT    PAR    Ï.A    RaiSON.  f 

les  applaudir.  Ces  deux  fortes  de  flatteurs 
ont  fait  à  la  nature  les  plus  grandes 
blefTures  dont  elle  gémit  aujourd'hui, 
Lqs  hommes  font  contradidoires  j 
il  en  eft  peu  qui  aient  des  principes 
fixes  j  ils  fe  démentent  à  tous  les  inftants  : 
kur  raifon ,  leur  courage  dépendent 
fouvent  de  leur  fanté  j  on  reçoit  d'eux 
des  politefTes,  ou  des  brufqueries ,  félon 
que  le  jeu  leur  a  été  plus  ou  moins 
favorable ,  félon  que  leur  fommeil  a 
été  doux  ou  pénible.  Tous  les  Iges  ont 
leur  foible ,  chacun  s'abandonne  au  fien. 
Qui  pourroit  fe  promettre  de  s'alTurer 
d'un  homme,  de  prévoir  tous  fes  écarts 
&  de  le  juger  fans  méprife  ? 

le  tems  qui  change  tour,  change  auflfi  nos  humeurs; 
Chaque  âge  a  fes  plaifiis,  fon  efpric  &  fes  mœurs. 
Un  jeune  homme  toujours  bouillant  dans  fes  caprices 
ïft  prompt  à  recevoir  rimprefllon  des  vices  , 
Ift  vain  dans  fes  difcours ,  volage  en  fes  défirs  , 
Rétif  à  la  cenfure ,   &:  fou  dans  les  plaifirs. 

L'âge  viril  plus  mûr,  infpire  un  air  plus  fage. 

Se  poulTe  auprès  des  Grands,  s'intrigue,  fe  ménage,     - 

Al 
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Contre  les  coups  du  fort  fonge  à  fe  maintenir  ; 
It   loin  dans  le  préfent  regarde  l'avenir. 

La  vieillefTe  chagrine,  inceflamment  amafle, 
Garde  ,  non  pas  pour  foi ,  les  tréfors  qu'elle  entafTc  , 
Marche  en  tous  fes  deffeins  d'un  pas  lert  &  glacé  i 
Toujours  plaint  le  préfent  6c  vante  le  pafTé  : 
Inhabile  aux  plaifirs  dont  la  jeunefTe   abufe , 
Blâme  en  eux  les  douceurs  que  l'âge  lui  refufe. 


m  ^ 
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L'Homme  doit  travailler  continuel- 
kment  à  fe  perfeciionjicr. 


u  A  N  D   nous  ne  fommes  pas  nan:- 


Q 

rellement  vertueux,  nous  devons  tâcher 
de  le  devenir  par  l'étude  &  par  le 
travail.  Il  n'y  a  rien  de  plus  honteux 
que  de  tomber  dans  la  lâcheté  &  le 
découragement,  parce  que  la  nature  ne 
nous  a  pas  été  favorable.  Les  Jardiniers 
abandonnent- ils  un  arbre  quand  il  ert 
tortu  ?  ne  tâchent-ils  pas  au  contraire, 
de  le  redrelfer  par  des  appuis  ? 

Celui  qui  ne  fçait  pas  qu'il  y  a  un 
monde,  ne  feule  où  ii  efr.  £r  celui  qui 
ne  fçait  pas  pourquoi  il  efl:  créé ,  jie 
fçait  ni  quel  efl  le  monde,  ni  ce  qu'il 
elc  lui-même.  Celui  a  qui  l'une  oul'au'ae 
de  ces  deux  connoilîances  manque,  ne 
fçauroit  rendre  raifon  de  lui-mcme  ,  ni 
dire  pourquoi  il  eft  né.  Les  plus  igno- 

A3 
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rants  f^avent qu'il  y  a  des  éléments,  une 
terre ,  des  cieux  j  mais  fçavoir  parfai- 
tement qu'il  y  a  un  monde ,  c'eft  fçavoir 
comment  il  a  été  fait  &  qui  le  gou- 
verne j  connoitre  fes  différentes  parties 
6c  ce  qui  les  unit  ;  quelle  portion  de 
tout  on  eft  foi-même,  ôc  a  quel  ufage 
on  y  eft  deftiné. 

ïl  eft  aifé  à  chaque  homme  qui  jouit 
de  Tufage  de  fa  raifon  ,  de  paifer  en 
revue  les  ficaires  de  fon  ame  Se  de 
{on.  corps,  de  de  fe  dire  à  lui-  même, 
j'ai  une  ame  qui  peut  être  tirée  de  (on 
état  d'i<^norance  ^  ôc  dont  Tattention  6c 
Tadivité  font  capables  de  former  un 
amas  de  connoiffances  diftindes  ôc 
iitues.  Cette  ame  a  de  plus  une  pente 
naturelle  ôc  invincible  vers  le  bien,  6c 
je  Duis  m'en  fervir  pour  la-  porter  vers 
de  vrais  bieni,  qui  la  rendront  conftam- 
ment  heureufe.  J'ai  encore  un  corps 
dont  je  puis  conferver  Ôc  augmenter 
la  force  ôc  la   vi'^ueur,   en  ne  faifant 
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fervir  fes  membres  Se  fes  organes  qu'aux 
fins  pour  lefquelles  la  nature  Iqs  a 
deftinés  ;  je  puis  par  la  pratique  de  la 
tempérance  éviter  mille  maux  qui  font 
des  fuites  infaillibles  de5  vices  contraires 
à  cette  vertu.  Je  foutiens  qu'il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  puifTe  faire  ces  obfer- 
vations  fur  foi-même ,  ôc  en  fentir  la 
vérité.  J'en  conclus  qu'il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  puilfe  fçavoir  en  quoi  confifte 
fa  perfection  Ôc  ce  qu'il  a  à  faire  pour 
y  parvenir. 

C'eft  une  chofe  très-ridicule  :  l'homme 
peut  empêcher  fa  propre  malice ,  3c  il 
la  fouffre  j  il  ne  peut  empêcher  la  malice 
des  autres.  Se  il  ne  veut  pas  la  fcuffrir. 
11  ne  peut  être  un  Hercule  pour  purger 
la  terre  de  monftres ,  ni  un  Tliéfée  pour 
en  purger  l'Attique  j  mais  il  peut  fe 
purger  foi-même  des  monftres  qui  font 
en  lui.  Au  lieu  de  chaiïer  un  Procrades 
&  un  Scyron,  qu'il  chaiTe  de  fon  cœur 
les  mauvais  défu'S,  l'envie,  la  malice, 
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la  colère ,  la  médifance ,  l'orgueil ,  la 
molleire ,  l'intempérance ,  Sec.  Il  n'y 
a  point  du  tout  de  honte  à  être  privé 
des  qualités  qui  ne  dépendent  point  de 
nous  5  &  il  y  en  a  beaucoup  à  ne  pas 
avoir  les  vertus  qui  en  dépendent  de 
que  Dieu  a  comme  plantées  dans  nos 
cœurs.  Mais  nous  fommes  Ci  aveugles 
&  fi  malheureux,  que  nous  méprifons 
fouvent  celles  -  ci  &  n'eftimons  que 
celles-là.  C'eil  pourquoi  il  ne  faut  pas 
s'étonner  fi  nous  trouvons  fréquemment 
dans  notre  choix,  notre  fupplice.  La 
perfedion  des  mœurs  confifte  à  paflTer 
chaque  jour  de  fa  vie,  comme  fi  c'étoit 
le  dernier,  à  écouter  avec  docilité,  les 
avis  falutaires ,  que  les  perfonnes  ver- 
tueufes  Se  éclairées  nous  donnent  pour 
parvenir  à  cette  perfedion. 

La  vie  ne  vous  eft  donnée  qu'afin 
que  vous  avanciez  dans  la  perfedion  : 
dès  que  vous  vous  arrêtez ,  ou  que  vous 
reculez  ,   c'eft   un  bien  dont  vous  ne 
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jouifTez  qu'avec  injuftice.  Ne  faites  pas 
comme  fi  vous  deviez  vivre  encore  des 
milliers  d'années.  La  mort  pend  fur 
votre  tète  ,  ii  jeune  que  vous  puilîiez 
être  y  foyez  donc  homme  de  bien  pen- 
dant que  vous  vivez  &  que  vous  le 
pouvez.  Toute  la  vie  cfi  nécejfaire  pour 
former  l'homme  de  bien  ,  &  ce  neji  que 
le  dernier  foupir  qui  l'achevé. 

Ne    foyez  pas  comme    le  for ,   qui 
fçait  bien  mieux  ce  qui  fe  fait  dans  la 
maifon  d'autrui   que    dans    la  fienne  j 
lailfez  les  autres   de  ne    vous    fouciez 
point  de  fçavoir  ce  qu'ils  font,  pourvu 
que   vous   fçachiez  ce   que    vous   ^iqs. 
Il   y   a  quelque  chofe    de  ridicule   ÔC 
d'infenfé    à    vouloir  fçavoir   comment 
le  monde  eft  fait,  &  à  négliger  d'ap- 
prendre  comme  on  cd:  fait  foi- même. 
Le   fage  fe    regarde    tous    les  jours 
au   miroir  de  fa  réflexion  ,  pour  voir 
le  befoin  qu'il  a  de  s'armer  de  patience, 
de  courage  &  de  fermeté  dans  la  navi- 
gation de  la   vie    civile  :  navigation 
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dangereufe  &  pleine  d'éciieils,  où  la 
réputation  fe  brifefouvent.  Il  s'examine, 
Ôc  ce  qu'il  voit  qui  manque  à  la  per- 
fection de  fes  connoKrances  ,  à  Ton 
efprit  &  à  fes  mœurs ,  l'anime  au  travail 
ôc  le  fait  entrer  dans  une  férieufe 
vigilance  fur  lui-même.  S'il  remarque 
en  lui  quelques  défauts ,  il  s'applique 
Q.  les  corriger  &c  à  s'en  défaire ,  parce 
que  c'eft  la  maxime  des  perfonnes 
prudentes  qui  afpirent  à  la  perfedion. 

Pour  éviter  la  cenfure  des  hommes, 
il  faut  fe  cenfurer  foi-même ,  fe  con- 
damner. Se  ne  fe  pardonner  rien.  Exa- 
minez votre  conduite,  pefez  vos  paroles, 
rappeliez  toutes  vos  actions,  épluchez 
tout  jufqu'a  vos  penfées  j  &  fi  vous 
vous  trouvez  coupable ,  corrigez- vous. 

Je  conviens  que  l'homme  a  beaucoup 
à  combattre  pour  vaincre  les  ennemis 
qui  l'alîiégent  de   toutes   parts  :   mais» 

Le  Ciel,  par  les  travaux,  veut  qu'où  monte  à  la  gloire i 
Pour  gagner  un  triomphe ,  il  faut  une  vi^oire  j 
£t  les  difficultés  dont  on  eft  combattu  , 
Sont  les  DAiQes  d'atour  qui  parcntla  vertu.  P.  Corneille* 
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D Homme,  fociable. 

x  o  u  R  vivre  en  paix  avec  les  hommes, 
il  faut  beaucoup  de  policeires  &  de 
complaifances ,  parce  qu*aucun  homme 
n'eft  fans  défaut  j  le  plus  accompli 
ell  le  moins  imparfait.  Quel  aveu- 
glement ne  feroit-ce  pas  ?  Quelle  in- 
juftice  d'exiger  d'autrui  une  perfedion 
que  nous  n'oferions  préfumer  en  nous- 
mêmes  !  Toujours  prêts  à  efTayer  \qs 
hommes  fur  ce  qu'ils  ont  de  bon , 
tenons-les  quitte  des  talents  de  refpric, 
pour  ne  chercher  en  eux- que  les 
douceurs  d'un  commerce  facile  :  ainii 
goûterons  -  nous  les  agréments  de  la 
focicté ,  &:  nous  les  ferons  goûter  aux 
autres.  J'admire  l'homme  de  génie  y 
m^is  je  m'attache  à  l'homme  fociable. 
On  l'a  dit  avant  nous  ,  on  eji  de  meilleur 
xommeru  par  le  cxur  ^  que  par  Vcjprit^ 
Si  vous  avez  à  vivre  avec  des  per* 
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fonnes  qui  aient  rèfprit  revèche  &  mal 
fait  5  ou  d©nt  l'humeur  foit  mauvaife 
&  difficile  j  pour  vous  fourenir  contre , 
cherchez  des  forces  dans  votre  complai- 
fance,  de  lacomplaifance  dans  votre  dou- 
ceur, de  la  douceur  dans  votre  patience  , 
de  la  patience  dans  votre  vertu,  Se  de  la 
vertu  ^c^ns  votre  raifon.  Écoutez  ce 
qu'elles  difent.  Se  ne  leur  répondez  rien 
d  aigre  5  ni  de  contrarlivic ,  de  quoique 
vous  fouffriez  5  en  tachant  peu-à-pea 
de  vous  y  faire  de  de  vous  ac  outnmer 
à  leurs  manières  j  ne  vous  plaigne/  de 
rien  Se  ne  les  contrepointez  fur  ri:  ?.. 
L'homme  fage  fupporte  les  déf  ■$ 
d'autrui  avec  beaucoup  de  patien  ;  j 
il  en  fait  même  l'exercice  de  fa  vc  ni, 
parce  qu'il  fçait  que  c'eft  de  la  fouffr  ice 
que  naît  cette  ineftimable  paix  qu  fait 
la   félicité  de  l'homme   fur  la   reie. 

Sévère  à  fon  égard  ,  indulgent  a 
l'égard  des  autres  j  être  prêt  a  leur 
donner  tout  Se  rien  à  foi-même  j  louer 
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leurs  vertus ,  excufer  leurs  foiblefTes  j 
fe  prêter  aux  goûts  différents ,  qui  ne 
blelFent  point  la  juftice  j  n'ufer  pas  avec 
rigueur  de  l'autorité  de  la  raifon  ;  c'eft 
ainil  qu'un  homme  doux  ôc  fociable 
gagne  les  cœurs  par  (on  aménité  :  à 
le  voir,  a  l'entendre,  on  diroit  que 
le  mérite  eft  folidaire  dans  la  fociété. 

In  s'occupanc  du  foin  de  pouvoir  fe  connoîrre , 
Le  plus  fagc  cft  celui  qui  ne  penfe  poinc  l'ccre  ; 
Qui ,  toujours  pour  un  autre  enclin  yers  la   douceur 
Se  regarde  foi-mcmç  en  feyere  ccnfeur. 
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L'Homme,  qui  veut  acquérir  la  re- 
ritable  perfeciion  ^  doit  s'appliquer 
à  connoitre  fa  Religion  &  la 
pratiquer, 

JLa  vraie  perfedion  de  Thomme  ne 
confifte  pas  feulement  à  plaire  a  £q$ 
femblables  ;  elle  l'oblige  bien  plus  à 
ne  rien  faire  qui  puifle  ofFenfer  la 
Majeflé  Suprême  du  Souverain  Maître^ 
de  tous  les  hommes  :  fa  principale 
étude  doit  être  de  plaire  à  Dieu  j  c'eft 
là  le  but  où  doivent  tendre  toutes  fes 
adlions.  Le  feul  moyen  pour  y  parvenir 
eft  de  connoître  fa  Religion  ^  &  de  la 
pratiquer  exaârement.  Au  milieu  d'un 
monde  chrétien ,  il  eft  facile  de  dé- 
montrer, qu'il  n'eft  point  de  perfedion 
réelle,  fans  le  Chriftianifme. 

La  véritable  Religion  nous  enfeigne 
qu'il  faut  être  toujours  foumis  à  Dieu , 


CONDUIT    PAR    LA    RAISOM.         t  f 

Paimer  par-defTiis  tout ,  ôc  être  perfuadé 
qu'il  ne  fait  rien  que  de  jufte.  Elle  nous 
ordonne  de  combattre  nos  paiîions  Se  de 
purger  notre  ame  de  tous  {qs  vices , 
afin  que  nous  puiflions  être  agréables 
à  Dieu  qui  ne  foufFre  rien  d'impur. 

La  véritable  Religion  travaille  a  nous 
faire  voir  notre  néant  3c  celui  de  toutes 
les  chofes  terreftres ,  Se  à  nous  con- 
vaincre que  la  véritable  grandeur  ne 
confifte  ni  dans  la  gloire  ,  ni  dans  la 
naiffance ,  ni  dans  les  empires ,  mais 
dans  la  juftice. 

La  véritable  Religion  nous  apprend 
à  prier  pour  tous  les  hommes ,  à  faire  du 
bien  ,  non -feulement  à  nos  amis ,  mais 
même  a  nos  ennemis,  &  à  fui vre  l'exem- 
ple de  Dieu ,  qui  tous  les  jours  donne 
fon  fecours  à  des  ingirats ,  ôc  fait  kver 
fon  foleil  fur  les  juftes  &  fur  les  injuftes. 

La  véritable  Religion  nous  exhorte 
a  ne  pas  faire  de  jugements  téméraires 
&  à  méprifer  ceux  qu'on  fait  de  nous  ; 
à   foufFrir   patiemment  les   défauts  de 
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notre  prochain ,  ôc  à  l'en  reprendre  avec 
modeftie ,  quand  la  charité  le  demande  y 
à  nous  paiTer  de  tous  les  appuis  du 
monde ,  pour  n'avoir  d'autre  appui  que 
Dieu  5  à  renoncer  à  tous  les  difcours 
inutiles  &  à  toutes  les  vaines  occu- 
pations du  fiécle ,  pour  ne  nous  occuper 
que  de  ce  qui  nous  eft  propre  ôc  que 
Dieu  demande  de  nous ,  &  a  être  tou- 
jours contents  de  notre  condition. 

Enfin,  la  véritable  Religion  nous  fait 
voir  que  le  joug  que  Dieu  nous  impofe 
eft  plus  léger  &  plus  facile  à  porter  que 
celui  que  nous  impofent  nos  pallions. 

Gardons-nous  donc  de  méprifer  ce 
qui  doit  être  refpedé  de  tous.  La  Re- 
ligion 5  fous  quelque  afpeâ:  qu'elle  s'offre 
à  nos  yeux,  doit  être  l'objet  de  notre 
admiration  j  fon  utilité  l'élevé  au  rang 
des  loix  fondamentales  de  la  nature. 
Malheur  au  profane  qui  ofe ,  d'un 
fouffle  impie    ternir  fon  éclat  éternel. 

Par-tout  où  l'on  voit  des  hommes, 

on 
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on  y  trouve  des  Religions.  Félicitons- 
nous  d'en  connoître  &  d'en  pratiquer 
imeaulîifage,  aulfi  féconde  ^n  préceptes 
falutaires;  abandonnons-nous  à  ce  guide 
aiîuré:  quel  tréfor  qu'un  pareil  flambeau 
pour  fe  conduire  dans  les  cpaiiTes  té- 
nèbres de   la  vie  ! 

La  Religion  Chrétienne  nous  profcrit 
toutes  les  vertus  :  y  a-t-il  de  loi  p^.%::^ 
falutaire  pour  riiomme  ?  Elle  eft  como 
pofée  de  deux  parties  fort  différentes,  fa 
morale  &  fes  myfteres  :  nous  naifîons 
avec  ce  quil  faut  pour  entendre  fa 
morale  ôc  la  pratiquer  j  mais  malheu- 
reufement  nous  ne  naifTons  pas  avec 
l'intelligence  néceffaire  pour  être  entiè- 
rement perfuadés  de  (es  myfleres  j  plus 
nous  raifonnons  fur  de  pareilles  matières, 
&  plus  nous  nous  éloignons  du  but. 
Sans  douce  que  la  raifon  humaine  fuf- 
fifante  en  toute  autre  occafîon  pour 
régler  notre  conduite  ,  eft  un  trop  foible 
inftrument  pour  pénétrer  les  fecrets  de 
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la  Divinité.  Mais  comme  il  n'y  a  pas 
moins  de  fagefle  que  de  Religion  à 
ne  vouloir  point  rechercher  ce  que  la 
Providence  a  eu  defTein  de  nous  cacher  ; 
laiiTons  ce  qui  n'eft  pas  à  notre  portée, 
foumettons-nous  à  ce  que  nous  ne 
pouvons  comprendre  9  faifons  tout  le 
bien  que  la  Religion  ordonne  ,  & 
ef^'érons,  par  notre  bonne  conduite,  de 
mériter   la  foi   qui  nous   manque. 

Loin  de  nous  les  pernicieufes  erreurs 
de  ces  prétendus  efprits  -  forts ,  qui, 
pour  vivre  au  gré  de  leurs  pafîîons  , 
voudroient  pouvoir  s'aveugler  jufqu*à 
douter  de  l'exiflence  de  Dieu ,  &  af- 
fujettir  à  la  mort  cette  noble  partie 
d'eux-mcmes,  que  le  foufïle  du  divin 
Créateur  a  rendu  immortelle.  Que  leur 
fert-il  de  donner  dans  des  abfurdités 
qui  les  avilifTent  ?  C'eft  en  vain  qu'ils  fe 
flattent  d'échapper  aux  châtiments  que 
mérite  leur  impiété ,  s'ils  ne  fe  rendent 
à  la  lumière  qui  fait  tomber^  malgré  eux^ 
le  fatal  bandeau. 


.  y 
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La  Divinité  eft  évidente  à  toute 
créature  humaine  ,  dans  tout  pays,  dans 
tout  tems  5  toute  Nation  a  été  frappée 
de  cette  évidence  :  donc  Dieu  eft,  donc 
il  faut  croire  en  lui.  L'évidence  de  fa 
fageiTe  fe  manifede  dans  la  création 
ôc  l'ordre  de  l'univers  ,  il  eft  donc 
infiniment  fage  ;  C\  fa  f âge  (Te  eft  infinie, 
fuivons  aveuglément  ce  qu'il  nous 
ordonne  ,  &  croyons  tout  ce  qu'il  veut 
qui  foitcrû.  Nous  avons  cette  foumif- 
fion  pour  des  génies  d'une  certaine 
efpece  :  la  fageiTe  humaine  ,  qui,  à 
jufte  titre ,  s'attire  notre  confiance , 
nous  perfuade  ce  qu'elle  nous  affir- 
me ,  fans  qu'elle  foit  obligée  de  le 
démontrer  ,  quoique  contraire  à  des 
préjugés  reçus  ;  à  plus  forte  raifon 
devons-nous  croire  tout  ce  qui  émane 
de  la  SagefTe  divine ,  quelqu'incom- 
préhenfible  que  cela  foit.  Nous  croyons 
tous  les  Jours  ce  que  nous  ne  com- 
prenons pas  5  nous   croyons  qu'il  y  a 
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du  feu  5  de  nous  ne  comprenons  pas 
le  feu.  Ainfi  donc  tous  les  myfteres 
de  la  Divinité  doivent  être  pour  nous 
des  articles  de  foi,  que  nous  fommes 
.  obligés  de  croire. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on 
fera  aifément  convaincu  qu'il  eft  d'une 
néceffité  indifpenfable  de  s'inftruire 
parfaitement  de  notre  fainte  Religion  , 
Ôc  qu'un  Chrétien  ne  peut  abfolument 
refter  dans  l'ignorance  (ur  un  objet  qui 
lui  eft  fi  important.  Il  doit  regarder 
avec  les  yeux  de  la  foi  &  croire  très- 
fermement  tous  les  myfteres  qui  y  font 
renfermés  ,  fans  chercher  à  approfondir 
ce  qu'il  n'eft  pas  donné  à  l'homme  de 
comprendre. 

Dieu  nous  a  tous  créés ,  il  veut  nous  fauver  tous  j 
Par -tout  il  nous  inftruit ,  par -tout  il  parle  à  nous. 
A  ta  foible  raifou  ^arde  -toi  de  te  rendre  j 
Dieu  t'a  fait  pour  l'aimer  Se  non  pour  le  comprendre  : 
Invifible  à  tes  yeux  ,   qu'il  règne  dans  ton  cœur. 
Il  pardonne  aux  humains  une  invincible  erreur^ 
Mais  il  punit  suflî   toute  erreur  volontaire  ', 
Mortel ,    ojvve   Us  yeux  q^jand  le  folcil  t'éclairc. 
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La  bonne  Fhilofophie  n'ejl  pas  in^ 
compatible  avec  la  Religion, 

J-jA  Philofopliie  a  quelques  traits  de 
la  Relio^ion  :  toutes  deux  célèbrent  la 
vertu  sk:  condamnent  le  vice  j  toutes 
deux  enfeignent  à  meprifer  le  luxe,  le 
fafte  &  les  vains  plaifirs.  Les  richefTes 
leur  font  à  charge  ,&  les  applaudififements 
les  importunent;  elles  font  au-defTus 
de  l'opinion  &  des  préjugés  j  elles 
rapportent  tout  à  la  vérité  éternelle. 
ElIes|n'offenfentperfonne  5  &  elles  fça- 
veat  endurer  les  injures  qu'on  leur  fait, 
elles  reçoivent  à  peu  près  du  même 
œil  la  bonne  &  la  mauvaife  fortune , 
&  en  tirent   les   mêmes  avantages. 

La  Religion  a  {qs  allarmes  ,  &  la 
Philofophie  fes  précautions.  Dans  les 
occafions  d'épreuve,  le  vrai  Chrétien, 
malgré  une  fainte  confiance  ,  fe  àé^e 
de  fes  propres  forces,  & ,  malgré  l'efpoix 
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de  la  vid'oire  ,  craint  toujours  de  fuc- 
comber.  Le  Philofophe  fe  roidit  pour 
réfiflei:  j  l'un  ôc  l'autre  fondent  leur 
mépris,  ou  leur  courage  fur  le  peu  de 
valeur  des  biens  enchanteurs  qui  leur 
font  offerts  :  ilsfçavent  les  rejetter,  parce 
qu'ils  fçavent  les  méprifer  y  avec  cette 
différence  ,  que  l'un  porte  toujours  fon 
facriiice  au  trône  de  Dieu  ,  Se  que 
l'autre  le  fait  quelquefois  a  fa  raifon. 
Tous  les  deux  veulent  avoir  l'efprit 
libre  &c  l'ame   tranquille. 

Les  vertus  du  Chrétien  Se  celles  du 
Philofophe  font  la  modeflie  ,  la  fini- 
plicité ,  la  modération  ,  la  prudence , 
la  fincérité ,  la  charité ,  la  fermeté  mâle 
a  dire  la  vérité  ,  la  haine  de  la  flatterie, 
l'amour  du  travail ,  de  l'étude  de  de  la 
contemplation  :  voila  en  partie  les 
vertus  qui  leur  font  communes. 

Si  les  gens  du  monde  entendoient 
bien  leurs  intérêts ,  le  vrai  Chrétien 
&  le  Philofophe  feroient  plus  de  leur 
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goût.  Us  devroient  les  aimer  davantage  : 
ils  ne  les  trouvent  jamais  en  concur- 
rence \  ils  ne  les  voient  point  leur 
difputer  les  biens ,  ni  les  diftindions 
qu'ils  recherchent  fi  avidement  ,  ni 
même  les  fuffrages  de  la  multitude 
dont  ils  font  idolâtres. 

La  folide  vertu  dont  ils  font  vanité , 
N'admet  point  de  foibleirc  avec  fa  fermeté. 

P.   CorneilU* 
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De.  tExcmple, 

VROMBI  EN  de  tems  gagne  celui  qui 
ne  prend  pas  garde  à  ce  quefon  prochain 
fait,  dit,  ou  penfe  ,  mais  qui  eft  attentif 
à  ce  qu'il  fait  lui-même  ,  afin  de  fe 
rendre  juile  &  faint  ?  Ne  regardez  point 
aux  mœurs  corrompues  de  votre  pro- 
chain 5  mais  allez  votre  chemin  tout 
droit,  &  marchez  toujours  dans  les  fen- 
tiers  de  la  vertu ,  fans  jamais  vous  en 
détourner.  La  plupart  des  hommes 
prennent  mai- à -propos  ,  pour  un 
prétexte  de  relâchement  dans  leur 
conduite,  les  mœurs  corrompues  de 
leur  prochain.  Le  Sage  a  foin  d'éviter 
ce  piège  ,  &  fçait  que  les  mauvaifes 
adions  que  font  les  hommes  vicieux,  ne 
Tautorifent  pointa  fuivre  leur  exemple. 
Que  les  autres  tombent  ,  faflfent  des 
fautes ,  fe  décrédirent  &  fe  perdent , 
il  n'oublie  jamais  ce  qu'il  eft  à  caufe 

de 
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de  ce  que  font  les  autres ,  leur  mauvaife 
conduite  n'eft  point  une  régie  pour  lui , 
mais  bien  un  avertiflement  qui  le  fait 
heureufement  être  toujours  fur  (qs 
gardes. 

Quand  on  peut,  par  {es  difcours  Se 
le  bon  exemple  ,  faire  confentir  les 
autres  au  bien  ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
agréable  j  mais  quand  on  ne  le  peut ,  on 
doit  prendre  garde  de  ne  pas  confentir 
avec  eux  au  mal.  Il  faut,  autant  qu'il 
eft  poilible,  faire  le  bien  malgré  eux, 
ôc  leur  réfifter  en  face ,  fans  qu'aucun 
intérêt  doive  nous  retenir. 

Les  exemples  paffés  devroient  avoir 
moins  de  force  fur  les  efprits ,  que  les 
événements  préfents:  il  paroîtplus  facile 
de  fe  corriger  aux  dépens  des  autres  , 
en  réfléchiffant  fur  ce  qui  peut  nous 
arriver  à  nous-mêmes  y  cependant  l'a- 
mour propre  a  pris  fur  les  hommes  un 
fi  grand  afcendant ,  &  la  conduite  des 
autres  les  aveugle  tellement  fur  leurs 
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propres  défauts ,  qa*il  faut  avoir  recours 
aux  (îécles  oubliés  8c  remuer  les  cendres 
des  morts  5  pour  fervir  de  miroir  aux 
vivants. 

Ayez  toujours  devant  les  yeux  quel- 
qu'un des  Anciens  qui  ait  été  parfai- 
tement vertueux.  Par  exemple  ,  fi  vous 
avez  du  penchant  pour  l'incontinence, 
fouvenez-vous  du  chafte  Jofeph  ,  de 
la  chafte  Suzanne  ,  qui  aimèrent  mieux 
s'expofer  à  mourir  ,  que  de  commettre 
le  crime  ,  de  ainli  du  refte  pour  les 
autres  délits  déréglés  ;  car  s'il  n'y  a 
peint  d'hommes  affez  vicieux  pour  ofer 
pécher  devant  un  témoin ,  que  fera-ce 
quand  on  aura  choiii  un  témoin  d'une 
vertu  reconnue  ?  Combien  plus  encore 
doit  être  grande  la  vertu  d'un  vrai 
Chrétien  qui  penfe  continuellement  que 
Dieu  voit  toutes  fes  actions  ?  Ôc  quel 
foin  ne  doit- il  pas  apporter  pour  ne 
donner  que    de  bons   exemples  ? 

L'exemple  qui  conduit  au  véritable  bien  , 

Sera  toujouts  fuivi  par  le  parfait  Ciircîicn.  D  »  ,  »  « 
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On  ne  devient  vertueux  ou  vicieux 
que  par  degré. 

LJ  e  même  qu'il  faut  pratiquer  long- 
tems  la  vertu   avant  que  d'acquérir  la 
qualité  d'homme  vertueux,  il  faut  avoir 
fait  plufieurs  pas    vers   le  vice  ,   pour 
devenir  abfoiument  vicieux.  Car  fi  pour 
ctre    véritablement   vicieux ,   il  falloir 
tout  d'un  coup  des   vices   groHiers  &C 
àQS    forfaits  flétriirants  j   fi   d'un   autre 
coté    les  vertus    doivent   être    d'abord 
néceflairement  éclatantes  &  un  héroïfme 
chrétien,  ou  philofophique,  on  pourroit 
dire  que  les  hommes  ne  font  communé- 
ment ni  vicieux ,  ni  vertueux  :  foit  crain- 
te, foit  éducation,  ils  fegarantifTentpour 
la    plupart  de  l'infamie  publique  ,    Se 
les   exemples  d'une  vertu  fublime  ne 

font  que  trop   rares. 

Ce  c[ui  fait  que  l'on  marche  ii  len- 

temçiit  dans    le  chemin   de  la  vertu  , 

Cl 
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8>c  qu'on  n*a  point  pour  le  vice  toute 
rhorreur  qu'il  doit  infpiuer,  c'eft  que 
fbuvent  les  plus  grandes  vertus  n'ont 
guère  d'autre  récompenfe  que  la  gloire 
du  bon  témoignage  que  l'on  peut  fe 
rendre  à  foi-mème,  puifqu'à  peine  laifTe- 
t-on  tomber  quelques  bienfaits  fur 
celles  qui  font  utiles  à  la  Patrie  ;  que  | 

de  même  les  vices  les  plus  criants  de- 
meurent impunis  j  l'on  ne  réprime  que 
ceux  qui  attaquent  le  repos  de  la  fociété, 
comme  le  vol,  le  meurtre,  Sec,  mais 
l'envie  ,  l'ingratitude  ,  la  trahifon ,  la 
perfidie ,  qui  ne  blelfent  que  les  parti- 
culiers, font  abandonnées  à  leur  mépris, 
ou  à  leur  générofité. 

11  réfulte  de  tout  ceci  que  pour  devenir 
véritablement  vertueux,  il  faut  aimer 
la  vertu,  parce  qu'elle  eft  aimable,  pour 
Dieu  même  qui  l'infpire,  &  en  récom^  ! 

penfe  la  pratique  j  la  regarder  comme  | 

Je  guide  fidèle  qui  doit  nous  conduire 
dans  le  chemin  de  la  perfection  Ôc  nous 
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faire  arriver  au  véritable  bien  ;  &  qu'on 
ne  s'abandonne  abfolumenr  aux  vices 
infâmes  8c  grolliers,  que  lorfque  l'on 
eft  parvenu  à  étouffer  les  juftes  reproches 
que  fait  fans  cdre  une  bonne  confcience , 
ce  qui  doit  demander  bien  du  tems. 

Quelques  crimes  toujours  précédent  les  grands crinies* 
Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes. 
Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  facrés  j 
Ainfi  que  la   vertu ,  le  crime  a  fcs  dégrés  5 
Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide   innocence , 
PâlTcr  fubiteraent  à  l'cxirême  licence. 


hj 
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Des  Pajjions, 

Jl-»es  Paflîons  en  général  font  des 
mouvements  de  Tame  qui ,  de  leur 
nature,  n'ont  rien  de  déterminé  :  l'ufage 
feul  que  rhomme  en  fait  j  les  rend 
bons  ou  mauvais.  Ain(î  les  Partions 
font  le  bien,  ou  la  perte  de  l'homme: 
fon  bien,  s'il  triomphe  des  mouvements 
déréglés  qu'elles  lui  infpirent  ;  ^  fa 
perce ,  s*il  y  fuccombe, 

A  quel  défordre  ne  conduifent  point 
les  Paillons ,  lorfqu'elles  ne  font  pas  ré- 
glées par  la  raifon  ?  &  de  quoi  le  cœur 
humain  n'efl:  -  il  point  capable  ,  lorfqu'il 
fuit,  fans  contrainte,  les  mouvements 
violents  qu'elles  lui  infpirent  ?  Dans  la 
chaleur  de  fes  emportements  ,  il  ne 
penfe  qu'à  fe  fatisfaire,  rien  ne  lui 
coûte  ,  &  il  met  tout  en  ufage  pour 
parvenir  d  ^^%  excès  qui  le  dégradent. 
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N'écoLirez  point  vos  Pafîions ,  ne 
fiiivez  point  leurs  mouvements,  Ôc  re- 
gardez leurs  faillies  ,  comme  autant 
de  pasglilTants,  où  l'innocence  trébuche^ 
où  la  prudence  s'oublie ,  ôc  où  la  vertu 
court   rifque  de  fe  perdre. 

Loin  de  fe  laKTer  entraîner  aux  mou- 
vements d'une  inclination  vicieufe, 
riiomme  fage  contraint  ces  mouve- 
ments d'obéir  aux  loix  de  fa  droite 
raifoii.  Lorfqa'il  réfléchit  fur  les  trom- 
peufes  voluptés  3c  fur  l'aveuglement 
de  CQS  hommes  enivrés  &  aveui^lés 
du  monde  qui,  femblables  à  des  bêtes, 
hazardent  la  mort  de  leurs  âmes ,  pour 
un  plaifir  qui  paffe  en  un  inftant,  il 
s'écrie  ,  oh!  que  ces  plaifirs  font  courts, 
faux,  déréglés  &  infâmes  I  Tous  ceux' 
qui  les  goûtent ,  paiTeront  comme  la^ 
fumée,  fans  qu'il  refte  aucun  fouvenir 
de  leur  nom  ,  que  pour  cpre  méprifé. 
Tous  ceux  qui  les  cherchent  honteux 
de   criminels ,   ne  pourront  les  goûter 

C4 
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fans  confufion ,  ni  fans  amertume.  Ainfi, 
pénétré  de  ces  grandes  vérités,  il  re- 
nonce abfolument  à  fatisfaire  les  défirs 
&  les  mouvements  déréglés. 

Les  Paffions  ne  fe  fDulevent  que 
contre  ceux  qui  les  combattent  foible- 
ment ,  &  f e  foumettent  auiïî-tôt  qu*on 
renonce  aux  ménagements  avec  elles. 
Si  d'une  volonté  déterminée,  l'on  s'ar- 
rache courageufement  aux  occafions, 
on  recueille  bientôt  le  fruit  de  fes 
travaux.  Celui  qui  eft  dans  la  nécefîité 
de  toucher  des  orties  ,  n'évite  leur, 
piquure?  qu'en  les  faifiifantavec  vigueur: 
elles  ne  bleffent  que  lorfqu'on  les 
cueille  en  tâtonant  :  il  en  eft  de  même 
des  Paillons  ;  il  n'eft  difficile  de  les 
vaincre ,  que  lorfqu'on  y  procède  mol- 
lement. 

Quand  on  n'ofe  étoufFer  un  feu  qui  prend  nailTancc  , 
L'air  renflammc,  &  bientôt  touc  cedc  à  f.i  puiirance. 

P,  Corneille, 
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jDt  t aveuglement  où  coniuifent  les. 
pajjions, 

U  N  premier  crime  enfante  des  remords 
incompatibles  avec  la  tranquillité  que 
poflfédent  ceux  qui  en  ont  contradé 
la  funefte  habitude  \  ainfi  les  grands 
crimes  ne  fe  commettent  ordinairement 
que  par  degré  :  perfonne  ne  pafTe  tout 
d'un  coup  de  la  vertu  au  comble  du 
vice  :  il  y  a  je  ne  fçais  quoi  de  bon 
dans  l'ame  qui  lui  eft  comme  natureîy 
&  qu'elle  ne  peut  étouffer  que  peu  à 
peu  5  &  par  un  long  enchaînement  de 
déréglemens  &  de  défordres  qui  lui 
font  oublier  la  vertu  :  l'oubli  de  la 
vertu  produit  un  vrai  endurcifTement 
dans  le  mal  qui  fe  forme  infenfiblement 
dans  le  cœur  \  chaque  péché  y  frappant 
fon  coup  &  y  détruifant  toute  la  ten- 
drede  àc  toute  la  fenfibilité  que  ce  cœur 
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avoir  pour  fon  Dieu.  Lors  donc  qu'on 
fe  laifTe  enrraînerau  torrenrdespaflîons 
&  qu'on  n'a  pas  foin  de  les  combattre^ 
par  les  vertus  qui  y  font  oppofées,on 
tombe  infailliblement  dans  un  aveu- 
glement fî  dangereux ,  qu'il  eft  très- 
difficile  de  s'en  retirer.  Le  plus  fort  Se 
le  plus  à  craindre  de  la  paiîîon  ,  eft 
lorfqu  on  ne  la  fenc  pas  j  un  homme 
que  la  fièvre  rend  frénétique  dit,  je  ne 
fuis  point  malade. 

Ceux  qu  aucun  frein  ne  retient  dài^ 
leurs  défordres,  font  prefque  toujours 
fans  reiïburce  dans  leurs  miferes.  Que 
Lhomme  eftdans  un  état  bien  déplorable 
quand  il  ne  reco.moît  plus  de  maître , 
que  fa  volonté  ;  de  guide ,  que  fa 
fureur  ;  Se   d'amis,    que  (es   vices. 

Tel  elT:  le  fatal  aveuglement  de  ceux 
qui  s'abandonnent  au  vice  :  ils  con- 
roilfent  d'abord  le  mal  qu'ils  font,  ils 
voient  toute  l'horreur  de  l'abîme  dans 
lequel  ils  tombent  j  Se  cependant  en- 
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traînés  par  l'atrrait  funefte  de  leurs 
paflîons ,  ils  évitent  de  rencontrer  la 
fecourable  main  qui  pourroir  empêcher 
leur  chute  ;  Se  la  vertu  n'eft  plus  pour 
eux  qu*un  objet  de  terreur  &:  d'effroi. 

L'afffeux  aveuglement  que  procure  le  vice  ^ 
iiïii  CeCCt  nous  conduit  au  bord   du  précipice  J 
Attirés  par  l'écueil ,  nous  nous  abàndonnoflâ , 
E(  bUm^i  là  it\Aè\  neui  fÀi(  srouvëf  k  feAdi. 

p  *  *  • 
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De,  la  Vtrtu, 

X-i  A  véritable  Verni  de  l'Homme  Chré- 
tien, eft  une  détermination  fincére  ôc 
confiante  à  pratiquer  tout  le  bien  que 
la  loi  nous  commande,  ôc  à  fuir  tout 
le   mal  qu'elle  nous   défend. 

Il  n'y  a  qu'un  rôle  qu'on  puiue 
foutenir  avec  un  fuccès  infaillible  dans 
le  monde ,  c'eft  celui  de  la  Vertu  \ 
parce  que  c'eft  la  vraie  &  unique 
deftination  de  l'homme.  Mais  il  faut 
bien  prendre  garde  à  ne  pas  fe  laifTer 
tromper  par  l'abus  perpétuel,  que  les 
hommes  font  du  refpedable  nom  de 
Vertu.  Les  gens  les  plus  déréglés  dans 
leur  conduite  ,  s'arrogent  le  titre  de 
gens  d'honneur ,  &  ce  prétendu  hon- 
neur, ils  le  mettent  à  la  place  de  la 
Vertu ,  dont  à  peine  il  eft  le  fantôme. 
Il  n'y  a  point  de  Vertu  là  où  manquent 
les  feuls  motifs  propres  à  la  produire  : 
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ces  motifs  font,  i°  l'amour  dominant 
de  l'Etre  Suprême  ;  1°  une  parfaite 
charité  envers  le  prochain  ;  3°  le  déiir 
confiant  de  fa  propre  perfeâiion.  Tout 
ce  qui  ne  fçauroit  fubir  l'épreuve  de 
ces  pierres  de  touche ,  eft  de  faux  aloi. 

Aimez  la  Vertu  ôc  la  pratiquez,  mais 
n'en  faites  point  parade  ;  préférez  le 
folide  de  l'une  au  vuide  de  l'autre. 
Regardez  comme  des  gens  qu'on  ne 
peut  aiïe^  méprifer ,  ceux  qui  croient 
que  leurs  bonnes  adions  ne  peuvent 
être  aiïez  connues ,  qui  ne  donnent  des 
feçours  aux  malheureux  ,  que  lorfqu'il 
y  a  des  témoins  de  leur  charité  ;  ÔC 
qui  n'en  feroient  pas  une  qu'en  public  : 
il  faut  être  vertueux,  mais  on  ne  doit 
pas  chercher  à  le  paroître  par  des  dehors 
trompeurs. 

Ne  foyez  pas  comme  ces  Sçavants 
du  monde  qui  recherchent  davantage  , 
dans  leurs  études ,  la  fcience  que  la. 
Vertu  j  ni   du  nombre  de  ceux   qui 
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elHment  plus  une  once  de  bonheut 
que  deux  quintaux  de  mérite  ôc  de 
fagefTe  :  faites  plus  de  cas  de  la  Vertu 
toute  feule,  que  de  toutes  les  richelTes 
du  monde  ,  &c  même  que  du  monde 
entier.  Heureux  l'homme  à  qui  la  Vertu 
fe  montre  dans  toute  fa  beauté  :  peut- 
on  la  voir  fans  l'aimer  ?  Peut-on  l'aimer 
fans  la  pratiquer  ?  Peut-on  la  pratiquer 
fans  être  heureux  ? 

si  la  Vertu  fe  montroît  aux  mortels. 
Ce  ne  feroic  ni  par  l'art  des  grimaces. 
Ni  fous  des  traits  farouches  &  cruels  : 
On  connoît  trop  qu'un  front  que  l'art  déguîfc, 
Plaîc  moins  au  ciel  qu'une  aimable  franchife, 

Grejfet. 

Vcxeraple  nous  fait  voir  qu'une  amc  génércufe 
Trouve  dans  fa  vertu  de  quoi  fe  rendre  heureufe  ', 
D*un  fincerc  devoir  fait  fon  unique  bien , 
fx  jamais  ne  s'expofe  a  fe  reprocher  rien. 

P.   CorneiUe* 
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De  la    Volupté, 

J-iA  Volupté  uont  nous  avons  tout  à 
craindre ,  &  contre  laquelle  nous  devons 
fansceffe  être  en  garde,  eft  ie  penchant 
naturel  qui  nous  porte  à  fatisfaire  » 
en  tout,  nos  fens  &  nos  appétits  dé- 
réglés, &  qui  nous  entraîne  dans  d^s 
excès  qui  tiennent  de  la  molleire  ,  de 
la   débauche   «Se    du  libertinage. 

La  Volupté  nous  trompe  fous  un 
voile  fpécieux  :  les  plaifirs  qu'elle  nous 
offre ,  ne  font  pas  de  longue  durée , 
ou ,  pour  mieux  dire ,  ce  ne  font  que 
des  plaifirs  frivoles  &  imaginaires.  Au 
contraire ,  les  fruits  qu'on  retire  de  {qs 
dons  perfides ,  font  de  véritables  maux. 
Tenez-vous  fans  cefTe  en  garde  contre 
fes  difcours  féduifants  :  fi  elle  a  le 
miel  en  la  bouche ,  elle  a  auffi  le  fiel 
dans  le  cœur.  Elle  vous  préfente  une 
coupe  d'or   &    vous   invite ,   d'un  air 
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enchanteur  ,  a  vous  défaltcrer  ;  maïs 
gardez-vous  bien  d'approcher  des  lèvres 
cette  coupe  fatale  :  car  le  breuvage 
qu  elle  renferme ,  eft  un  poifon  des 
plus  fubtils  Ôc  des  plus  dangereux. 
Heureux  le  fage  qui  connoît  toutes 
jfes  rufes   &  qui  fçait  les   éviter  î 

Que  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
tomber  dans  {es  pièges,  font  à  plaindre! 
Qu'ils  fafTent  de  férieufes  réflexions  fur 
leur  trifte  &  dangereux  état  j  que  ces 
réflexions  leur  apprennent  à  craindre 
le  Seiçrneur  :  on  ne  peut  en  impofer  à 
Dieuj  l'homme  ne  recueillera  que  ce 
qu'il  aura  femé.  Celui  qui  veut  boire 
de  ces  eaux  empoifonnées  &c  délicieufes 
tout  enfemble ,  celui  qui  veut  fe  livrer 
de  s'abandonner  à  fes  convoitifes ,  re- 
cevra les  fruits  qu'il  mérite  :  ôc  quels 
font  ces  fruits  ?  Le  mépris ,  l'infamie  , 
la  corruption,  les  ténèbres ,  l'aveugle- 
ment. 

Nous  voyons  tous  les  jours  de  ces 

bruyants 
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bruyants  voluptueux  voler  de  cercle  en 
cercle,  de  plaiiirs  en  plaifirs ,  tout  ce 
qui  tient  au  bruit  leur  plaît.  Ils  vou- 
droient  tout  voir  ,  tout  parcourir,  jouir 
de  tout  en  même  -  tems  ,  épuifer ,  en 
un  mot  5  dans  le  courant  d'un  jour, 
toutes  les  fcénes  de  la  vie.  Mais  fa- 
tigués &  rendus  à  eux-mêmes ,  tout 
leur  déplaît  ,  leur  devient  iniîpide, 
Tuniformité  les  accable ,  la  vieillefTe 
furvient,  les  paillons  n'ont  plus  d'acli  vite, 
le  goût  eft  émoufTé  ;  ils  ne  font  plus 
enfin  ,  long-rems  avant  que  d'avoir , 
en  effet,  ceffé  d'être. 

Vois  CCS  fpedhres  dorés  s'avancer  à  pas  lents , 
Traîner  d'un  corps  ufé   les  relies  chancelants  ; 
It  fur  un  front  jauni ,  qu'a  ridé  la  mollcfle , 
Étaler  à  trente  ans  leur  précoce  vieillelTc  : 
C'cft  la  main  du  plaifir  qui  creufe  leur  tombeau , 
£(  bienfaiteur  du  monde,  il  devient  leur  bourreau. 

Thomas* 


D 
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De  la  Sagcjje, 

JLa  Sageffb  efl  la  fcience  des  chofes 
que  nous  devons  faire  &  de  celles  que 
nous  devons  éviter  :  les  bonnes  chofes 
fonta  faire,  les  mauvaifes  font  a  éviter: 
la  droite  raifon  ,  la  confcience  eft  le 
guide  afTuré,  fi  on  le  veut  écouter  ^ 
qui  nous  repréfente  le  bien  à  faire  ■& 
k  mal  à   éviter. 

De  toutes  les  miferes  attachées  à 
la  vie,  la  plus  grande ,  à  mon  gré  ,  eft 
de  n'acquérir  la  fagelfe  que  par  le  fe- 
cours  de  l'âge,  &  de  ne  faire  ufage 
de  la  raifon  qu'à  mefure  qu'on  avance 
aux  portes  du  trépas.  D3  quelles  f<l- 
licites  la  catpiere  des  hommes  ne  feroit- 
elle  pas  remplie  ,  s'ils  étoient  fages  dès 
leur  jeuneflfe  î  Que  de  malheurs  évités  î 
Que  de  déréglemens  ignorés ,  i\  dans 
la  force  de  leurs  ans ,  ils  cédoient  à 
celle  de  la   raifon!  Ed-ce  un    grand 
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effort  que  de  détefler  les  paiïîons  , 
quand  on  n'eft  plus  en  état  de  les  ref- 
fentir  ,  ou  qu'une  funefte  &  longue 
expérience  en  a  fait  connoîcre  l'erreur 
de  le  déiordre  ? 

La  véritable  Sagefle  confifte  autant 
A  régler  nos  idées  que  notre  conduite  : 
il  eftauiîî  blaniable  de  fouhaiter  des 
chofes  impolîlbles,  que  de  s'abandonner 
à  celles  qui ,  quoique  poffibles ,  font 
mauvaifes   en   elles-mêmes. 

O  vous  !  qui  ne  voulez  compter  vos 
jours ,  que  par  le  nombre  de  vos  plaifirs, 
prêtez  l'oreille  aux  confeils  de  la  Sagefle  j 
fortez  de  votre  aveuglement,  n'attendeii 
pas  que  les  remords ,  ou  le  dégoût 
vous  forcent  a  devenir  fages ,  &c  fongez- 
que  fi  celui  qui  régie  tout ,  fe  plaît 
quelquefois  à  faire  tourner  nos  fiutes 
a  notre  avantage ,  il  les  rend  encore 
plus  fouvenc  le  motif  de  n^tre  honte 
&  de  fa   venf^eance. 

C'eft  être  parfaitement  fage  &  avoit 


44  L*  H  o  M  M  H 

fait  un  voyage  très-heureux,  que  de 
fortir  de  la  vie,  fans  avoir  connu  ni 
le  menfonge,  ni  Thypocrifie,  ni  le  luxe, 
ni  l'orgueil,  &c.  Les  hommes  ne  peu- 
vent guère  prétendre  à  ce  premier  degré 
de  perfedion  ;  mais  le  fécond  eft  à 
leur  pouvoir ,  qui  eft  de  fe  défaire 
promptement  de  tous  ces  vices ,  de 
les  avoir  en  horreur  &  de  s'en  repentir. 
L'expérience  ne  perfuade-t-elle  pas  de 
fuir  la  pefte  ?  La  corruption  de  l'efprit 
eft  une  pefte  bien  plus  dangereufe  que 
la  corruption  &  l'intempérie  de  l'air. 
Celle-ci  donne  la  mort  au  corps  & 
l'autre  eft  la  mort  de  l'ame. 

L'homme  fage  &  rendu  à  lui-même  5 
cherche  à  connoître  fon  cœur  ,  à  dé- 
velopper les  caufes  de  fes  inclinations, 
&  s'encourage  à  l'étude  de  la  vertu  j 
la  candeur  brille  fur  fon  front  5  rien 
n'altère  fa  tranquillité  :  tout  eft  bien 
pour  lui  5  que  peut-il  craindre  ?  L'ad- 
yerfité  ?  Elle  ne  peut  lui  ravir  fa  vertu» 
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S'il  eft  quelquefois  importuné  dans  (ts 
folides  réflexions ,  c'eft  fouvent  par  un 
infortuné,  qui  vient  baigner  fes  mains 
des  larmes  de  la  reconnoifTance.  Ame 
honnête  &c  fenfîble  !  c'eft  toi  qui  connais 
le  bonheur  j  c'eil  toi  que  l'on  doit 
fuivre. 

Portrait  du  vrai  Sage, 

Xc  Sage  écoute  tout,    s'explique  en  peu  de  mca^ 

Il  interroge  &  répond  à  propos , 

Plaît  toujours,  fans  penfer  à  plaire; 
Dans  fts  moindres  difcours  fait  voir  fon  jugement. 

Et  fçait  au  i.ufte  le  momerx 

Qu'il  doit  ou   parler  ou  fe  taire* 

Devant   un  plus  fage  que  lui , 

Rarement   il   ouvre  la   bouche. 
Il  n*eft  point  curieux  des  afifarres  d'autrui , 
Et  ce  qui  le  regarde,   eil   tout  ce  qui  le  touche» 
Jamais  à  s'affliger  ,  il  n'efb  ingénieux  , 
Il  s'accommode  au  tems  ^  auï  perfonnjs ,  aux  lieux  > 
Ne  s'allarme  jamais  d'une   chofe  incertaine  \ 
Il  court  par  fa  prudence  au  devant  du  danger  , 
It  foufFre  fans   chagrin  ,    fans  murmure  &  fans  peine  j 

Ce    qu'il  ne  peut  ni    rompre,  ni  changer. 
Le  repos  de  i'efprit  efl  tout  ce  qu'il  fouhaice  j 

Et  s'il  n'a  pas  beaucoup  de  bien , 
D*  peu  qu'il  a ,  fon  ame  efl  fatisfaite , 
£t  tout  ce  qu'il  n'a  pas ,  il  le  compte  pour  rien. 

*  *  *  %■ 
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<Baiaitg6»w,waiagiBai 


De  t Ambition  &  de  t  Avarice, 

O I  rAmbition  e(l  la  foiirce  de  tant  de. 
différends  qui  nailTent  entre  les  hommes 
par  l'envie  qu'ils  ont  de  s'agrandir  & 
de  dominer  les  uns  fur  les  aurres  \  elle 
n'eu:  aufli  que  trop  fouvenr  la  mère 
des  meurtres  &  de  tous  les  défordres 
qui  arrivent  dans  le    monde. 

Le  cœur  de  l'Ambitieux  eftinfatiablej 
c'eft  un  feu  qui  dcvore  &:  confume 
tout  :  à  mefure  que  (es  entreprifes 
relèvent ,  (qs  défirs  s'accroiflent  j  & 
comme  ils  font  fans  bornes ,  il  ne 
peut  jamais  les  fatisfaire.  Au  milieu 
dts  grandeurs  ,  il  eft  véritablement 
malheureux  ,  puifqu'il  n'y  trouve  point 
la  tranquillité  de    l'ame. 

les  tigres  ,  les  lions,  ardents  à  fe  détruire, 
Pour  régner  dans  les  bois  ,  défolent  leur  empire  ; 
Dans  ces  bois  teints  de  fang ,  .  contente  de  Ton  gain  , 
La  fourmi  creufe  eu  paijc  foa  rejoue  foucecrain. 

Thomas» 
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L'Avare  amafTe  des  tréfors  comme 
s'il  ne  dévoie  jamais  mourir,  ou  qu'il 
dur  les  emporter  avec  lui  en  mourant  : 
il  n'a  d'autre  vue  que  de  remplir  fes 
coffres  &  négliger  fouvent  le  foin  qu'il 
doit  avoir  de  {on  ame. 

Que  les  hommes  font  malheiireax 
de  faire  (i  peu  d'ufige  de  leur  raifon  ! 
L'Ambition  6c  l'Avarice  n'y  feront- 
elles  jamais  foumifes ,  ôc  la  fageife 
ne  rriomphera-t-elle  point  un  jour  de 
ces  cruels  tyrans  des  âmes  ?  L'avidi- 
té des  richeaes  s  eft  un  des  plus 
grands  défauts  de  l'homme  ;  l'opulence 
efl  une  fauffe  Divinité,  à  laquelle  il 
facriiîe  fon  repos ,  fes  jours  3c  fa  liberté, 
nul  n'étant  affez  fage  pour  fe  contenter 
de  ce  qu'il  a  ,  &  pour  ne  pas  délirer 
ce  qu'il  n'a  point.  H  femble  à  l'homme 
que  rien  n'eft  difficile  pour  acquérir 
du  bien ,  8c  qu'il  ne  peut  être  heureux 
qu'en  cherchant  à  l'augmenter. 

Les  richeffes  de  les  honneurs,  malgcc 
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Tardeur  avec  laquelle  les  hommes  le^ 
défirent  &  les  efforts  qu'ils  font  pour 
y  arriver  ,  ne  fçauroient  abfolument 
être  les  véritables  fins  de  nos  adions  : 
on  ne  doit  les  regarder  que  comme 
de  fimples  moyens  d'arriver  à  des  fins 
plus  ijobles  5  &  d'obtenir  des  biens  plus 
excellents. 

L'Ambition  de  l'homme  peut- elle 
fe  propofer  de  plus  grand  objet ,  que 
de  chercher  a  plaire  a  celui  duquel 
découlent  tous  les  biens  ?  S'il  penfoit 
de  cette  forte,  il  ne  rechercheroit  que 
la  vraie  gloire,  la  folide  grandeur,  & 
fe  diroit  fans  ceffe  à  lui  -  même ,  fi 
pQur  avoir  les  fuffrages  des  hommes, 
la  faveur  des  grands,  les  égards  des 
petits  ,  il  faut  que  je  me  détourne  de 
la  voie  royale  de  la  vérité  &c  de  la 
juftice,  je  renonce  pour  jamais  à  les 
obtenir  à  ce  prix  y  parce  que  je  ne 
me  trouverai  jamais  grand ,  tant  que 
je  ferai  affez  malheureux  pour  déplaire 
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à  l'Arbitre  Suprême  de  toutes  chofes. 
•  Les  grandeurs  humaines  font  inquiè- 
tes j  la  folide  grandeur  a  pour  compagne 
inféparable  la  parfaite  tranquillité.  N'ou- 
blions jamais  la  difproportion  qu'il  y 
a  entre  le  peu  de  jours  que  nous  avon«  ^ 
à  pafTer  ici  bas ,  &  l'éternité  pendant 
laquelle  nous  fommes  appelles  d  vivre. 
Les  bons  &  les  mauvais  fucccs  qui  ne 
fe  rapportent  qu'aux  affaires  du  monde , 
confîdérés  fous  ce  point  de  vue ,  perdent 
toute  leur  force.  Diftindions,  gloire, 
puiffances,  vidtoires  6c  triomphes,  cou- 
ronnes ôc  fceptres  ne  font  qu'un  jeu 
momentané  des  vanités  humaines,  qui 
s'engloutiifent  fans  retour  dans  la  nuit 
du  tombeau.  De   plus , 

L'aiTibitîon  déplait  quand  elle  eu.  afTouvie  : 

D'une  nouvelle  ardeur,  fon  ardeur  eft  fuivic. 

Et  comme  nocre  efpric  ,   jufqu'au   dernier  foupir  , 

Toujours  vers  quelque  objet ,  pouffe  quelque  dé/îr. 

F.   CcrncUU. 

Cependant, 

Qu'importe  lorfqu'on  dort   dans  la  nuit  du  tombeau  > 
D'avoir   porté  le   fceptre  ou  traîné  le  râteau  î 

E 
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L'on  n'y   diftingue  point  Torgueil  du  Diadème  î 
De  l'Efclave  ôc  du  Roi  ,  la  pouffiere  eft  la  même. 
Le  vice  feul  eft  bas  j  la   vertu  fait  le  rang  i 
it  l'homme  le  plus  jufte  eft  auffi  le  plus  grand. 

Thomas» 


Comme  l'on  doit  confidérer  le  monde, 

V-^E  monde  qui  paroît  fi  grand  ,  &  que 
les  ambitieux  voudioient  poffeder  tout 
entier ,  n*eft  qu'une  partie  de  ce  vafte 
univers  ;  dans  cette  partie ,  chaque 
peuple  5  chaque  famille  a  droit  fur  une 
certaine  portion ,  le  Très-Haut  a  marqué 
à  chaque  homme  une  place  pour  pofer 
fes  pieds  &:  appuyer  fa  tête  ;  le  corps 
d'un  Monarque  n'en  occupe  pas  plus 
que  celui  d'un  efclave. 

O  vous!  qui  ne  regardez  toutes  les 
chofes  créées ,  que  pour  y  attacher  vos 
plaifirs  ^  dites-moi,  de  bonne  foi,  fi 
après  vous  être  portés  à  les  rechercher 
a^^c  autant  d'avidité ,  qu'un  enfant  fe 
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porte  a  la  mamelle  de  fa  nourrice , 
vous  y  avez  trouvé  quelque  lait ,  quelque 
douceur  &:  quelque  paix  ?  Combien 
de  fois  où  vous  cherchiez  ce  lait,  n'y 
avez-vous  trouvé  que  de  l'amertume? 
Combien  de  fois  où  vous  cherchiez  du 
miel ,  n'y  avez  -  vous  trouvé  que  de 
l'abfynthe  ?  Et  combien  de  fois  penfanc 
trouver  de  l'avantage  dans  les  richeffes  , 
ou  dans  les  dignités  ,  n'y  avez-vous 
rencontré  que  des  fujets  de  tourments 
&  de  travaux  ? 

Regardez  ce  que  font  les  hommes  ; 
ils  mangent ,  ils  dorment  &  font  toutes 
les  autres  fondions  naturelles.  Regardez 
qui  font  ceux  qui  commandent  aux 
autres  ,  ils  font  fouvent  remplis  d'or- 
gueil 5  ils  fe  mettent  en  colère  Se  traitent 
du  haut  en  bas  ceux  qui  font  foumis  à 
leur  autorité.  Confidérez  de  combien 
de  chofes  ils  font  eux-mêmes  les  efclaves 
&  à  quel  prix  i  de  penfez  à  ce  qu'ils 
feront  bientôt. 

El 
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Il  £iat  coniidérer  la  vie  de  ceux  qui 
ont  vécu  avant  nous ,  celle  de  ceux 
qui  vivent  préfentement  &  celle  de 
ceux  qui  vivront  après  ,  de  fe  dire  à 
foi-mème  :  Combien  y  a-t-il  de  gens 
dans  le  monde  qui  ne  connoiffent  pas 
même  mon  nom  ?  Combien  y  en  a-t-il 
qui  l'oublieront  en  peu  de  tema  ?  Et 
parmi  ceux  qui  me  connoiflfent  &  qui 
me  louent  préfentement ,  combien  s'en 
trouvera-t  il  qui  me  blâmeront  bientôt  ? 
Enfin  5  il  faut  fe  perfuader  que  ni  la 
mémoire  de  notre  nom ,  ni  les  richeffes  , 
ni  les  grandeurs,  ni  rien  de  tout  ce 
qu'on  voit  ici  bas ,  n'eft  digne  de  nos 
foins  j  ni   de  notre  eftime. 

Tout  fe  change  ici  bas  de  moment  en  moment  j 
Comment   donc  y  trouver  parfait  contentement  î 
Qui  penfe  le  trouver  aux  riche  (Tes  du  monde  , 
Çâtii  deffus  le  Table  &  grave  delfus  l'onde  : 
Ce  n'eft  qu'un  peu  de  vent  que  l'heuc  du  genre  humain  j 
Ce  qu'on  elt  aujourd'hui ,  on  ne  l'eft  pas  demain  : 
P.ien  n'eft  ftable  qu'au  Ciel.  Le  tems  Ôc  la  fortune 
Kt.gncpt  abfolumenc  au  de/Tous  de  la  lune. 

Malherhf^ 
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De  l'OrgueiL 

T  '  V 

J-j  ORGUEIL  nous  porte  a  avoir  une 
eftime  défordonnée  de  nous-mêmes ,  a 
mcprifer  \qs  autres  &  a  nous  croire  plus 
parfaits  qu'eux  :  fatal  ouvrage  de  l'amour 
propre  qui  ne  fertqu'â  nous  perdre,  non- 
feulement  dans  l'efprir   des  hommes  , 
mais  même  aux  yeux  de  Dieu  ,  qui  ne 
peut  fouffrir  une  élévation  auiîî  injufte. 
L'homme  enivré  d'orgueil  eft  fi  enflé 
&  fî  aveuglé  fur  fon  prétendu  mérite, 
qu'il  n'apperçoit  point  fes  propres  im- 
perfedtions  :  il  condamne   fouvent  de 
petits  défauts  dans  les  autres ,    tandis 
qu'il   en   eft   rempli  d'infiniment  plus 
grands.    Tel  qui  fe  croit  en  droit  de 
méprifer  un  infortuné  qui  n'a  fuccombé 
que  parce  qu'il   s'eft  trouvé  dans  une 
occafion   critique,  auroit  peut-être  eu 
le  même  tort  en  pareil  cas.  Plaignons 
fincérement  les  perfonnes  qui  s'écartenc 
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de  la  voie  du  devoir  ^  mais  évitons 
un  retour  orgueilleux  fur  nous-mêmes, 
êc  gardons-nous  de  dire  avec  le  fuperbe 
Pjiarifien  :  Js  vous  rends  grâces  ,  Seigneur^ 
de  ce  que  je  ne  fias  pas  comme  le  rejlc 
des  hommes.  Cet  orgueil  rend  plus 
coupable  aux  yeux  du  Seigneur  ,  que 
\qs  dérèglements  les  plus  honteux.  A 
Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  excufer 
la  conduite  des  perfonnes  déréglées  ;  on 
n'en  peut  concevoir  afTez  d*horreur  j 
mais  je  voudrois  qu'on  haït  &  qu'on 
méprifât  le  crime  ,  fans  méprifer ,  fans 
décrier  le  criminel ,  &  qu'on  fe  dît 
inceflTamment  à  foi-même ,  il  ne  fait  rien 
que  je  ne  fuflfe  capable  de  faire,  fi  Dieu 
m'abandonnoit  à  moi  -  même. 

Si  Ton  étoit  dans  ces  difpofitions , 
Ton  ne  feroit  pas  ces  jérémiades  éter- 
nelles fur  la  conduite  àts  autres  \  ces 
or^ueilleufes  lamentations  fur  les  vices 
du  Siècle  en  général  ,  qui  finirent 
toujours  fur  les  vices  des  particuliers. 
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Ce  défaut  eft  celui  fur- tout  des  per- 
fonnes  qui  font  parade  de  la  dévotion, 
ôc  qui  en  font  pourtant  auffi  éloignées 
que  le  Ciel  l'eft  de  la  terre.  Le  fiel  de 
la  médifance  découle  de  leurs  lèvres: 
elles  s'imaginent  être  alTez  bien  avec 
Dieu,  pour  pouvoir  être  difpenfées  de 
garder  aucunes  mefures  charitables  avec 
les  hommes. 

Tenez-vous  fans  cefTe  en  garde  contre 
Torgueil  ;  car  il  entre  comme  avec  des 
pieds  de  laine  :  il  nous  fliit  accroire 
que  nous  avons  de  la  fageffe,  que  nous 
fommes  capables  de  grandes  chofes ,  ôc 
nous  infpire  mille  autres  imaginations 
de  cette  nature  j  mais  cet  ennemi  qui 
fe  glinfe  il  doucement ,  nous  fait  courir 
les  plus  graïKls  dangers  auxquels  nous 
fommes  expofcs  en  cette  vie ,  &c  dont 
les  fuites  font  le  plus  a  craindre. 
N'oubliez  jamais  que  c'eft  lui  qui  perdit 
les  Anges  rebelles  de  qui  fit  tomber  le 
premier  homme' dans  le  péché.  N'ayez 

E  4 
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de  mépris  pour  perfonne  j  ne  vous 
eftimez  pas  au-defifus  des  autres  y  ôc 
fouvenez-vous  continuellement  de  ces 
paroles  de  notre  Divin  Sauveur ,  Qui-^ 
conque  s'élève  ,  fera    ahaijfé. 

Quand  la  gloire  nous  enfle ,  le  Ciel  fçait  comme  il  faut 
Confondre  notre  orgueil,   qui  s'élève  trop  haut. 

r.  Corneille* 


4^ 
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De,  l'Humilité, 

J-j'  HUMILITÉ    eft   un    fentiment  Je 
mépris  pour  nous-mêmes,    qui  nous 
fait  elHmer  les  autres  :  c'eft  une  vertu 
qui  fert   de  bafe  à   toutes   les  vertus. 
Beaucoup    de    gens  affecftent    d'être 
humbles  fans  l'être   en  effet.  C'eft  une 
chofe  fort  aifée  de  s'habiller  fimplement, 
de    faluer    le    monde   avec    douceur , 
d'avoir  la  tête  baiffée  Ôc  les   yeux   en 
terre    pour    témoigner  de    l'Humilité. 
Mais  fî  l'on  dit  feulement  une  parole 
légère  qui  touche  ces  humbles  affedtés, 
auflî-tôt  vous    les  voyez   prendre  feu, 
&  froncer  les  fourcils  ;  la   gor^e  leur 
enfle ,  &  ce  fon  fî  doux  &  fî  modefte 
qui  partoit  de  leurs  lèvres  ,  fe  change 
en  des  cris  étranges.   La  véritable  hu- 
milité n'eft  pas  celle  qui  fe  fait  feu- 
lement voir  au  dehors,   mais  celle  qui 
part  du  coeur  :  il  y  a  bien  de  la  dif- 
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férence  entre  poiTéder  cette  vertu,  & 
n*en  avoir   que  la  figure. 

Sans  prévention   pour  vous   ôc  fans 
préjugé    contre   qui   que    ce    foit^    ne 
croyez  pas  que  ce  que  vous  penfez  foit 
admirable  &  meilleur  que   ce  que  les 
autres  difent  ]  tâchez  feulement  de  bien 
dire  ôc  ne  vous  en  flattez  pas ,  parce 
que  toute  vaine  opinion  eft  abfolument 
contraire  à  l'Humilité  ;  &   l'eftime  de 
foi  -  même    une    odieufe    préfomption 
punie  d'ordinaire  d'un  mépris  univerfel. 
Si  l'homme   faifoit  de  férieufes  ré- 
flexions fur  toutes  les  miferes  auxquel- 
les il  eft  expofé  ,   &c    combien   il    eft 
foible  par  lui-même  ,  il  ne  trouveroit 
à  la  vue  de  tant  d'imperfections   que 
des  motifs  de  s'humilier  profondément. 
En  effet  qu'y  a-t-il  de  plus  humiliant 
que  d'être  fujec  à  commettre  à  chaque 
inftant ,   une  infinité  de    fautes  ,    qui 
l'entraîneroient  infailliblement  dans  le 
précipice  ,  fi  Dieu  ne  prenoit  foin  de 
l'eu  tirer? 
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Si  ces  conddérations  ne  font  pas 
afTez  forces  pour  vous  faire  connoître 
le  befoin  que  vous  avez  de  pratiquer 
l'Humilité  ,  fouvenez-vous  qu'un  Dieu 
vous  en  adonné  le  précepte  &  l'exemple. 
Voyez  jufqu'oLi  il  ^'eft  abailfé  depuis 
fa  naiffance  dans  une  étable ,  jufqu'à 
fa  mort  fur  une  Croix ,  qui  étoit  alors 
le  fupplice  le  plus  ignominieux  !  Je  ne 
puis  douter  qu'un  pareil  exemple  ne 
foit  capable  de  vous  convaincre  de  la 
néceiîité  de  vous  humilier.  Quant  au 
précepte  ,  je  ne  vous  crois  pas  affez 
infenfé  ,  pour  ne  vous  pas  rendre  à  ces 
belles  paroles  du  divin  Modèle  que 
vous  devez  imiter  :  Soye-^  doux  & 
humbh  de  cœur,  Lorfqu  un  Dieu  com- 
mande 5  doit-il  trouver  des  hommes 
qui  aient  peine   à  lui  obéir  ? 

Le  parfait  Chrétien  trouve  fa  gloire 
dans  fon  abaiflTement  ;  il  fçait  qu'il  ne 
peut    parvenir    au  fouverain   bonheur 
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fans  rhumilité ,  quelle  eft  la  voie  qui 
conduit  à  la  véritable  grandeur ,  que 
la  récompenfe  qu'elle  attire  eft  d'un 
prix  infini  5  &  fe  fouvient  toujours  de 
ces  paroles  confolantes  de  fon  divin 
Maître  :  Quiconque  s'abaijfcy  fera  élevé* 

L'Humilité  conduit  le  Chrétien  à  la  gloire , 
Ji  fur  fes  pafïïons  lui  donne  la  vidloire. 


^M¥^ 
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De.   la  Haine  &  de  la  V^en^'eance, 

J-i  a  Haine  paroît  jetter  its  racines  dans 
la  pafîion,  ou  dans  le  reflentiment  d'un 
cœur  irrité  &  plein  de  fiel  :  elle  aveugle 
quelquefois  de  telle  forte ,  qu'elle  fait 
tout  blâmer  dans  les  perfonnes  qu'on 
hait,  &  y  noircit  jufqu'aux  vertus. 

La  Vengeance  efl  un  mouvement 
violent  qui  nous  excite  de  faire  à  nos 
ennemis  tout  le  mal  qui  dépend  de 
nous.  Il  n'ell:  point  de  plus  cruel  défir , 
quand  il  s'eft  une  fois  emparé  du  cœur  : 
la  feule  idée  des  malheurs  où  l'on 
s'expofe  à  tomber  en  voulant  le  fatis- 
faire ,  devroit  engager  les  hommes  à 
fe  garantir ,  avec  foin  ,  de  prendre  de 
la  Haine  les  uns  pour  les  autres ,  puif- 
qu'elle  eft  la  fource  de  toutes  leurs 
peines  ,  en  dccruifant  les  folides  îoxi^ 
déments   de    la    Société  ,    &    (qu'elle 
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devient  fouvent  l'origine  du  malheur 
de  leurs  enfants. 

Comme  il  n'eft  rien  de  plus  injufte 
que  les  inimitiés  qui  fe  perpétuent 
dans  les  familles  ,  il  n'eft  rien  aullî 
que  la  Providence  femble  défapprouver 
davantage  par  le  foin  qu'elle  prend 
de  les  punir ,  ou  de  les  terminer  en 
rompant  les  mefures  de  ceux  qui  cher- 
chent à  \qs  rendre  éternelles.  Il  n'eft 
permis  de  haïr  que  le  péché  :  comment 
un  Chrétien  peut-il  haïr  des  hommes 
pour  lefquels  Jefus  -  Chrift  a  verfé 
jufqu'à  la  dernière  goutte  de  fon  Sang, 
&:  avec  lefquels  il  efpere  demeurer 
pendant  toute  l'éternité  ? 

Ne  vous  occupez  point  des  moyens 
de  vous  venger  de  ceux  qui  cherchent 
à  vous  nuire  &:  qui  vous  portent 
envie  j  contentez-vous  de  vivre  toujours 
dans  une  grande  retenue  ,  pour  vous 
conferver  l'eftime  de  ceux  qui  vous 
connoifTent,  &  de  faire   enforte,  par 
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votre  conduite  bien  réglée  ôc  par 
la  pratique  de  quelques  vertus  nou- 
velles,  de  mériter  celle  de  ceux-là 
même  qui  ne  vous  connoilTent  pas  : 
en  vous  attirant  l'admiration  des  uns 
ôc  les  louanges  des  autres,  vous  ne 
pourrez  faire  plus  de  peine  à  vos 
envieux.  Ne  croyez  pas  qu'il  foit  permis 
a  un  Chrétien  de  fe  venger  autrement, 
ôc  qu'il  y  ait  de  vengeance  ,  ôc  plus 
héroïque  ,  Ôc  plus   honnête. 

La  Haine  Se  la  Vengeance  font  les 
partions  des  âmes  balTes  &  des  mauvais 
cœurs  :    ce    qui    fait  qu'elles    font   fi 
communes ,  c'eft  que   les   vertus  con- 
traires font  trop  hautes  ôc  trop  fublimes, 
pour     être     le    partage    du    vulgaire. 
Quelque     favorables    que    foient     les 
occaiions   que    vous    trouvez  de  vous 
venger,  ne  le  faites  jamais  j  préférez 
la  gloire  de  pardonner  au  plaifir  d'une 
vengeance  victorieufe.  En  oppofant  la 
vengeance  à  la  haine,  on  ne  fait  le  plus 
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fonvent  que  l'irriter  :   oppofez  -  lui   la 
elémence,  vous  la  défarmerez. 

Sitalfe  5  prince  de  Thrace  ,  ayant 
conjuré  contre  Alexandre  qui  avoit 
conquis  fes  Etats  fur  l'ufurpateur  du 
père  de  ce  Prince,  la  conjuration  étant 
découverte  ,  Alexandre  lui  pardonne 
fbn  crimes  ôc  lui  dit,  en  lui  remettant 
fes  États  : 

P^ircez  pour  les  États  que  je  vous  ai   donnai, 
S  I  T  A  L  S  E. 
Quoi  î  Seigneur,  mes  forfaits. .  .. 
ALEXANDRE. 

Ils  TOUS  font  pardonne*. 
S  I  T  A  L  s  E. 
Je  ne  puis  foutcnir  votre  augufte  préfence  î  • 

ALEXANDRE. 
Prince ,  votre  douleuy  vous  rend  votre  innocence. 
Allez ,  de  l'attentat  je  vois  le   repentir  , 
Je  laifTç  à  vos  remords  le  foin  de  vous  punir. 

Fénelcn, 

Si  ce  trait  de  clémence  d'un  Héros, 
qui  étoit  dans  les  ténèbres  du  paga- 
nifme ,  n'eft  pas  fuffifant  pour  vous 
exciter  à  pardonner  à  vos  ennemis  , 
Chrétiens,  qui  êtes  éclairés  des  lumières 

du 
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du  Chriftianifme  j  fouvenez-vons  que 
Dieu  vous  traitera  comme  vous  aurez 
traité  les  autres ,  Se  les  dé/îrs  de  la 
vengeance  s*écarteront  pour  jamais  de 
vous. 

Qui  hait  brutalement ,  permet  tout  à  fâ  haine  i 
Il  s'emporte ,  il  fe  jette  où  la  fureur  l'eutraîne , 
H  ne  veut  avoir  d'yeux  que  pour  fes  faux  portraits  s 
Mais  qui  hait  le  péché ,  ne  s'aveugîe  jamais. 

P.  Corneille* 
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Du  mépris  des  Injures, 

JN'ayez  jamais  des  cliofes  Topinioa 
que  celui  qui  vous  ofFenfe  en  a,  ou 
qu'il  veut  que  vous  en  ayez  :  mais 
examinez-les  &  voyez  ce  qu'elles  fonc 
véritablement.  Le  plus  court  &  le  plus 
fur  moyen  de  vous  venger  de  vos 
ennemis,  eft  de  leur  ôter  le  plaifîr  de 
croire  qu'ils  vous  ont  fait  du  mal  j  & 
c'eft  le  leur  ôter ,  que  de  méprifer 
l'injure  qu'ils  vous  ont  faite. 

On  vous  déchire ,  on  vous  calomnie , 
on  vous  charge  de  malédidtions  ;  que 
cela  vous  fait-il  ?  Cela  empêche- t-il 
que  votre  ame  foit  toujours  pure,  pru- 
dente 5  fage  &  jufte  ?  Si  quelqu'un 
afïis  près  d'une  fontaine  d'une  eau  douce 
&  claire,  s'amufoit  à  lui  dire  des  injures, 
la  fontaine  en  donneroit-elle  moins  fon 
eau  pure  &  claire  ?  Et  s'il  y  jettoit  de 
la  boue  &   du  fumier ,  n'auroit  -  elle 
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pas  bientôt ,  par  la  bonté  de  ix  fource , 
lavé  &:  diflîpé  ces  ordures  ,  fans  en 
être  gâtée?  Il  faut  de  même  que  l'hom- 
me faiïe  toujours  de  bonnes  adtioi-ks, 
quelques  obitacles  qu'on  lui  oppofe  , 
&  qu'il  furmonte  le  mal,  par  le  bien. 
Ne  vous  offenfez  point  facilement 
des  infultes  qu'on  vous  fait  j  armez- 
vous  de  patience  contre  les  violences 
de  vos  ennemis^  mcprifez  leurs  mépris 
&  leurs  avanies;  mettez  en  oubli  tout 
ce  qu'ils  ont  dit  pour  vous  décrier, 
tout  ce  qu'ils  ont  machiné  pour  vous 
perdre,  &  mettez-vous  bien  dans  l'efprit 
que  les  injures  ne  déshonorent  que 
ceux  qui  les  profèrent. 

Que  peut  faire  une  injure  à  tout  homme  de  bien  , 
LorC^uc  foû  propre  cœur  ae  lui  reproche  rien  î 
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De  la  Colère. 

AjA  Colère  eft  ordinairement  provo- 
quée par  une  agitation  impatiente  contre 
quelqu'un  qui  nous  obfline ,  qui  nous 
ofFenfe  ,  ou  qui  nous  manque  dans 
Toccafion  \  elle  marque  beaucoup  d'hu- 
meur 6c  de  fenfibilité.  Celui  qui  fe 
livre  aveuglément  aux  mouvements 
qu'elle  lui  infpire ,  eft  à  craindre  &  à 
redouter. 

La  Colère  eft  entièrement  contre  la 
nature  ;  il  eft  aifé  d'en  être  convaincu  , 
fi  l'on  prend  garde  que  lorfquelle 
revient  fouvent  &  qu'on  s'en  fait  une 
habitude  ,  elle  change  tout  le  vifage , 
iéteint  &  amortit  li  bien  toute  fa  beauté, 
qu'il  nitn  refte  plus  aucun  veftige  6c 
qu'elle  ne  revient  plus.  Toute  forte 
de  beauté  (dit  Séneque)  abandonne 
ceux  qui  font  en  colère. 
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En  effet,  fî  nous  confidérons  exac- 
tement un  homme  dans  fa  cokre  y  nous 
ne  trouverons  qu'un  furieux  qui  ne 
reffemble  plus  à  l'homme.  Si  {qs  yeux 
font  égarés ,  tant  l'accès  qui  le  domine 
eft  violent,  (on  efprit  Se  fon  cœur  le 
font  encore  davantage  :  dans  un  mo- 
ment Cl  funefle,  il  diffère  peu  des 
frénétiques.  Qu'un  pareil  état  eft  à 
craindre ,  Se  qu'il  eft  dangereux  de 
s  y  livrer  \ 

Ayez  grand  foin  de  modérer  les 
emportements  dans  le/quels  vous  jette 
la  colère  :  Ci  vous  en  avez  contre 
quelqu'un ,  attendez  à  lui  parler  que 
l'accès  foit  dilîipé.  L'expérience  ne  nous 
prouve  que  trop ,  que  l'homme  qui 
s'abandonne  à  fa  colete  ,  n'exécute 
jamais  rien  qu'il  n'ait  fujet  de  s'en 
repentir  après. 

La  colère  toujours  aux   mortels  eft  funeftc  j 
N'en  ayez  point ,  mou  fils,   ôc  craignez  la  célcfte. 


JDe  la  Douceur. 

X-i  A  Douceur  eft  une  qualité  qui  fe 
trouve  particulièrement  dans  la  tournure 
de  l'efprit ,  par  rapport  à  la  manière 
de  prendre  les  choies  clans  le  commerce 
de  la  vie  civile  :  celui  qui  la  polféde 
a  l'humeur  fociable  ,  le  caractère  liant 
&:  ne  rebute  perfonne. 

La  Douceur  nous  aflure  la  bienveil- 
lance de  nos  fembiables,  parce  qu'elle 
eft  en  même  -  rems  un  hommage  que 
nous  rendons  librement  à  leur  mérite, 
l'expreiTion  de  l'idée  avantageufe  que 
nous  avons  conçue  d'eux ,  &  le  modefte 
aveu  de  la  foible  idée  que  nous  avons 
de    nous  -  mêmes. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  cède  à  la  Dou- 
ceur \  &  c'eft  avec  raifon  que  la  SageiTe 
éternelle  nous  dit  ,  que  les  pacifiques 
pojfcderont  la  terre.  Les  Conquérants 
font  des  Efclaves  qui  ne  leur  obciflent 
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que  par  contrainte ,  Se  qui  fecouent  le 
joug  au(ïî-tôt  qu'ils  efpérent  le  faire 
impunément.  La  Douceur  nous  affure 
une  domination  plus  folide,  puifqu'elle 
nous  aCTujettit,  par  choix,  ceux  avec 
lefquels   nous  vivons. 

Si  la  Douceur  ne  fuffit  pas  pour 
réprimer  les  palHons  ,  elle  fert  du  moins 
à  les  modérer  ,  elle  femble  demander 
grâce  pour  elles  Se  gémir ,  en  quelque 
forte  5  de  leur  empire.  Difons  aulîî 
qu'elle  relevé  infiniment  les  vertus  aux- 
quelles elle  fe  trouve  réunie.  Seules 
elles  n'auroient  qu'édifié  j  avec  îa  Dou- 
ceur elles  parviennent  à  plaire. 

La  vertu  févere  Se  farouche  aliène 
les  efprits  ;  il  faut  préfenrer  aux  hom- 
mes le  devoir  fous  l'apparence  du 
plaifir  5  en  bannir  toute  idée  de  fervi- 
tude,  faire  enforte  qu'ils  croient  choifir 
lorfqu'ils  ne  font  que  fe  foumettre. 
Se  les  fauver  de  leur  propre  foiblefle , 
par  un  art  qui  plie  leur  raifon^  fans 
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paroître  rien  prendre  fur  leur  liberté. 
Il  n'eft  rien  qu*on  ne  puifTe  efpérer 
d'obtenir  d'eux ,  par  les  infinuations  de 
la  douceur.  Elle  a  une  forte  d'afcen- 
dant  fur  les  pallions  les  plus  vives  d>C 
les  plus  animées  j  elle  a  plus  d'une 
fois  arrêté  la  fureur  &  défarmé  la 
vengeance  \  elle  a  opéré  des  prodiges 
qui  auroient  honoré  le  courage  le  plus 
ferme^  &  qu'on  auroit  cru  ne  pouvoir 
attendre   que   de  la  force. 

Les  gens  doux  font  les  délices  de 
la  Société  :  rien  n'eft  plus  aifé  que  de 
leur  faire  connoître  leurs  erreurs  ;  & 
rien  n'eft  plus  agréable  que  de  recevoir 
la  vérité  de  leur  bouche. - 

Voulez-vous  réuflîr  ?  Errçloyez  la  Douceur. 
Par  elle  on  gagne  couc ,  &  rien  par  la  rigueur. 


Dm 
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Du    Menfongc. 

X-iE  Mensonge  imite  la  vérité  comme 
le  finge  imite  l'homme  j  il  conferve 
toujours  fa  laideur ,  ce  qui  devroit  fervir 
à  le  faire  connoître  d'abord,  fi  on  fe 
domioit  la  peine  de  l'examiner  avec 
une  férieufe  attention  \  car  le  mieux 
concerté  chancelé  &:  fe  trouble  ,  fi  on 
l'examine  de  près  ,  envain  l'effronterie 
lui  forme-t-elle  un  front  d'airain^  tôt 
ou  tard  le  cœur  le  trahit  &  le  dépouille 
de  fes  artifices  :  ainfi  il  efl  toujours 
foible  par  lui-même ,  &  il  n'y  a  gueres 
d'adrefTe  qui  puiffe  long-tems  le  foutenirj 
mais  malheureufement ,  c'efl  qu'en  peu 
de  tems  il  occafionne  beaucoup  de  maux. 
C'efl  un  rôle  bien  déteflable  que  le 
rôle  d'un  menteur  :  celui  qui  efl  reconnu 
pour  tel,  mérite  d'être  banni  de  toute 
fociété  3  n  étant  capable  que  d'y  apporter 
du  trouble  &  point  de  tranquillité,  A 

G 


74  L*  H  o  M  M  E 

quels  malheurs  les  hommes  ne  s'expo- 
fent-ils  pas,  lorfqu'ils  prêtent  facilement 
l'oreille  à  des    difcours   infinuants    ÔC 
venimeux  qui  empoifonnent  le  cœur? 
Si    l'intérêt    a    fouvent    divifé     les 
meilleurs    amis  ,    ôc   même    les    plus 
proches  parents,  combien  de  divifions 
plus  funeftes  ôc  plus  dangereufes  encoie 
ont  été  occafionnées  par  de  faux  rap^- 
ports }  ôc  de  combien  de  meurtres  n*ont- 
ils  pas    été    fuivis  ?    Le    menteur    eft 
ordinairement  rufé    ôc   fin  :  il   donne 
une  tournure  à  fes   difcours  ,  qui  leur 
donne   tant    de   reffemblance   avec   la 
vérité  ,  qu'il  faut  être  bien  clairvoyant 
&  bien  fur  fes  gardes  pour  ne  pas  s'y 
laiifer  prendre  d'abord.  Il  femble  que 
le   menfonge  prenne   les   armes    pour 
fervir  tous  les  autres  vices.  L'implacable 
haine,  la  cruelle  vengeance,   la  noire 
calomnie  Ôc  la  baffe  envie,  n'ont  pas 
de    miniftre    plus    zélé.    11  £aut    avoir 
f  énoncé  à  tous  fentiments  d'honneur  Se 
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d'humanité  pour  fe  revêtir  d'un  caradere 
fî  monftrueux.  Que  d*horreur  un  pareil 
vice  ne  doit-il  pas  infpirer  ! 

Mais  5  dira-t-on,  les  menfonges  ne 
produifent  pas  toujours  des  effets  auiïi 
funefles  j  il  en  eft  qui  ne  font  point 
portés  à  des  e-acès  il  furieux  Se  qui  ne 
ibnt  point  préjudiciables  au  prochain. 
Que  le  menteur  faffe  ici  réflexion  au 
tort  qu'il  fe  fait  à  lui-même.  Quel 
crédit  a-r-il  dans  l'efprit  des  hommes 
pour  les  perfuader ,  quand  il  eft  reconnu 
pour  menteur  ?  Il  a  beau  prodiguer 
les  ferments  les  plus  affreux  ,  jamais  il 
Jie  parviendra  à  fe  faire  croire. 

L'cxaiSlc  vcrité  ,  quand  un  menteur  l'a  dit. 
En  pafTant  pat  fa  bouche ,  elle  perd  fon  créiit. 
La  vertu  n'apprend  point  la  fourbe  en  fon  école  i 
Tout  homme  vertueux  eft  homme  de  parole  : 
A  des  vices  fî  bas  ,  il   ne  peut  confentir, 
fcc  fuit  plut  que  la  mort ,   la  honte  de  mentir. 
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Pt  la  Vérité, 

3-u  A  Vérité  toute  nue  fçait  d'elle-même 
fe  faire  jour ,  &  c'eft  elle  feule  qui 
peut  donner  du  poids  à  nos  atteftations  : 
/impie  5  ingénue ,  fans  déguifement  ôc 
î'àws  fard,  elle  n'a  befoin  d'autre  pré- 
paration, ni  d'autre  fecours  que  celui 
de  la  candeur. 

Beaucoup  de  perfonnes  craignent  de 
dire  la  vérité  ,  &  n'aiment  point  à 
l'entendre  :  d'un  côté  ,  c'eft  Touvrage 
de  l'amour  propre ,  ôc  de  l'autre,  celui 
d'un  vil  intérêt.  Pour  conferver  la  paix 
&  la  concorde  avec  ceux  avec  lefquels 
vous  vivez  ,  foyez  circonfped:  dans 
tout  ce  que  vous  dites  ,  &  quoique 
vous  ne  mentiez  jamais ,  ne  dites  pas 
néanmoins  toujours  toutes  les  vérités 
que  vous  fçavez  j  car  la  vérité  eft  quel- 
quefois de  dure  digeftion  pour  bien  ^q^ 
gens  :  prudent  à:  difcret ,  fcachez  vous 
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taire  lorfqu'il  y  a  du  danger  a  la  dire  , 
&  que  vous  feriez  tort  à  la  répuration 
de  votre  prochain ,  parce  qu'en  la  difanr, 
vous  feriez  plus  de  mal  que  vous  ne 
voudriez  faire  de  bien. 

On  aime  à  entendre  la  vérité  au 
fermon  &  aufpe6lacle:les  vérités  qu'on 
y  dit  nous  paroiflent  les  vérités  de 
notre  prochain  &  non  les  nôtres.  Nous 
n'écoutons  celles  qui  nous  font  direde- 
ment  adrefTées ,  que  lorfque  nous  fom- 
mes  doux  de  humbles  de  cœur.  Cepen- 
dant 5  foyons  perfuadés  que  quelque 
chofe  que  nous  faiîions ,  nous  ne  ferons 
rien  de  bien  fans  la  vérité  :  il  n'y  a 
rien  de  folide  fans  elle  ]  les  édifices  où 
elle  ne  fert  point  de  bafe  ,  font  bienti^t 
écroulés,  &c  rien  ne  fubdfte  long-tems, 
fi  elle  ne  s'y  trouve.  De  quoi  nous 
fervent  les  louanges  des  hommes  ,  fl 
la  vérité  ne  s'y  trouve  point  ?  Et  que 
nous  font  leurs  reproches ,  fi  elle  nous 
rend  un  bon  témoig;na5;e  a  nous-mêmes? 

G} 


Le  menfonge  ne  fe  foutient  pas  malgré' 
les  ferments  qu'il  fait  pour  y  parvenir, 
êc  la  vérité  fe  foutient  aifément  par  la 
modération  ôc  la  douceur, 

La  vérité  eft  la  compagne  fidèle  de 
rhomme  vertueux  ;  elle  ne  le  quitte 
jamais  ;  elle  fe  trouve  dans  toutes  ks 
paroles  &  dans  toutes  fes  actions. 
Heureux  le  mortel  qui  eft  toujours 
conduit  p.ir  elle  î 

La  vérité  toujours  doit  guider  un  mortel  ; 
C'eil  elle  (jui  conduit  au  bonheur  éternel. 
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De  la  Pareffe, 


kJ  e  s  t  fe  tromper  que  de  croire  qu'il 
n'y  ait  que  les  violentes  pafîîons,  comme 
l'ambition  &  l'amour ,  qui  puilTent 
triompher  des  autres.  La  Pareffe ,  toute 
languiiTante  qu'elle  eft,  ne  lailFe  pas 
d'en  être  fouvent  la  maîtrefle  :  elle 
ufurpe  fur  tous  les  defleins  &  fur  toutes 
les  actions  de  la  vie  ;  elle  y  détruit 
&:  y  confume  infenliblement  lespa(ïions 
èc  les  vertus. 

Tout  le  monde  fçait  que  l'oiiiveté 
eft  la  mère  commune  de  tous  les  vices  , 
&  qu'un  homme  dans  l'inadtion  eft  bien 
plus  fufceptible  de  prendre  de  mauvaifes 
impreftîons,  que  celui  qui  eft  livré  au 
travail.  O  fatale  oifiveté  !  de  combien 
de  crimes  n'as -tu  pas  été  &  n'es-tu  pas 
la  caufe  !  puifque  la  plupart  de  ceux 
qui  font  fournis  a  ton  empire  ,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  le  courage  de  travailler, 
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malgré  qu'ils  n'aient  pas  de  bien ,  s'i- 
maginent cependant  pouvoir  fe  rendre 
parcifans  du  luxe ,  8c  vivre  avec  autant 
d'aifance  que  les  hommes  les  plus 
laborieux  ;  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire, 
le  plus  fouvent,  qu'aux  dépens  de  leur 
propre  gloire  ôc  de  leur   innocence. 

Ne  croyez  pas  ne  rien  faire  en  ne 
faifant  rien  j  car  par  l'inadion  vous  ap- 
prenez à  faire  du  mal  :  ainfi  ne  demeurez 
jamais  oifif  un  moment  ;  quand  vous 
aurez  achevé  une  chofe ,  commencez-en 
une  autre ,  parce  que  les  moindres  maux 
de  la  pareiTe  font  de  réduire  fes  par- 
tifans  à  une  extrême  pauvreté. 

La  pareflTe  aux  humains ,  cfl  un  malheureux  fort  ; 
Par  fon  moyen  jamais  on  n'arrive  à  bon  port. 
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NéceJJité  du  travail. 

L  E  travail  eft  de  précepte.  Dieu  y  a 
fournis  tous  les  hommes ,  après  la  chute 
de  notre  premier  Père ,  en  lui-  difant  : 
J'^ous  man^ere-^  votre  pain  à  la  fueur  de 
votre  vifage.  En  outre  il  eft  abfolument 
néceffaire  à  l'homme,  puifqu'il  lui  fait 
éviter  une  infinité  d*écueils  dans  lefquels 
il  tomberoit,  s'il  n*étoit  occupé,  C'eft 
un  puiffant  remède  pour  dompter  les 
paillons ,  attendu  que  les  mauvaifes 
impreflions  n'ont  prefque  point  de  prife 
fur  celui  qui  s'occupe,  ou  ne  lui  portent 
que  de  légères  atteintes  qui  font  bientôt 
diflîpées. 

On  connoîr  C\  bien  la  néceiTîté  du 
travail ,  que  ceux  mcme  qui  n'ont  au- 
cun befoin  de  fon  produit  pour  fournir 
à  leur  fubiiftance,  ne  fe  croient  pas 
difpenfcs  de  s'y  livrer,  foit  pour  leur 
propre  fatisfadtion ,   foir  pour  des  fins 


plus  nobles,  telles  que  celles  d'avoir 
le  doux  plaiflr  de  foulager  les  pauvres , 
en  leur  procurant  la  nourriture  &  le 
vêtement,  du  travail  de  leurs  mains. 
Enfin  5  le  travail  eft  Tunique  relFource 
de  ceux  qui  font  mal  partagés  des  dons 
de  la  fortune  j  car  c'eft  par  lui  qu'ils 
ont  les  cliofes  nécefTaires  à  la  vie. 


Aux  hommes  le  travail  fait  la  félicité  j 
A  re(pn^&  au  cœui  il  donne  la  gaieté. 

m 
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Du  Jujle  &  de  tlnjufle, 

v^ELUi  qui  rend  exaâ:ement  à  Dieti 
l'hommage  qui  luiefl:  dû,  qui  s'acquitte 
fincéremencdes  devoirs  que  fa  Religion 
lui  impofe  ,  qui  n'entreprend  rien  fur 
autrui ,  qui  traite  fon  prochain  de  la 
même  manière  dont  il  veut  être  traité 
lui-mcme,  qui  rend  a  chacun  l'honneur 
qui  lui  appartient,  qui  péfe  bien  les 
dégrés  &:  le  mérite  des  perfonnes  , 
qui  reconnoît  avec  exactitude  un  fer- 
vice  ,  ou  un  plaifir  reçu ,  &  qui  marque 
dans  fa  conduite  une  profeiïîon  de 
vérité  &  de  bonne  foi ,  peut  être  regardé 
comme  un  homme  jufce. 

Au  contraire  5  celui  qui,  fous  quelque 
couleur  que  ce  puilfe  être  ,  dépouille 
fon  ami  ,  ou  fon  adverfaire  de  fes 
facultés ,  qui  nuit  malicieufement  aux 
commodités  ,  ou  à  la  réputation  d'autrui, 
qui  ne  dojine  que  par  pafEon ,  ou  qui 
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refufe  par  ingratitude,  &  qui  peint  8c 
donne  les  couleurs  du  vice  aux  chofes 
les  plus  innocentes ,  empoifonne  les 
adions  &  les  paroles  les  plus  pures  j 
quelque  mérite  qu'il  puiflTe  avoir  d'ail- 
leurs ,  il  ne  peut  jamais  palTer  pour  un 
homme  juile:  c'eften  vain  qii'ilvoudroit 
fe  parer  du  titre  de  (încére ,  lorfqu'il 
ne  mérite  que  celui  d'injufte;  il  eft 
bientôt  démafqué,  haï,  méprifé  &C  tout- 
à- fait  délaifle. 


Dîeu  fe  plaît  à  rerfer  toujours  à  pleines  mains  , 
Ses  imraenfes  faveurs  fur  les  foibles  humains  : 
Mais  tiraignez  d'irriier  un  Juge  redoutable  -y 
A  fes  yeux  éclairés ,  rien  n'eft  impénétrable  : 
Tôt  ou  tard  fa  juftice  exalte  la  vertu  , 
£t  fait  ramper  le  crime  à  fes  pieds  abattu. 
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De  la  Réputation. 

Xv  I  E  N  ne  coûte  tant  à  acquérir  qu*iine 
bonne  réputation  j  &:  rien  n'eft  plus 
facile  à  perdre ,  puifque  les  feules  ap- 
parences du  mal  produifeat  fouvent  cqi 
effet.  Ce  n'eft  point  afiez  que  notre 
conduite  foit  innocente  j  il  faut  aulîi 
qu'elle  le  paroiife. 

Si  les  atteintes  que  les  autres  y  portent 
par  envie  &  malicieufement  font  fi  dif- 
ficiles à  réparer,  combien  plus  doivent 
l'ctre  celles  que  nous  y  portons  nous- 
mêmes  par  notre  mauvaife  conduite  » 
les  hommes  ne  nous  faifant  jamais 
grâce  fur  cet  article  ?  Nous  devons  donc 
prendre  un  très-grand  foin  de  la  con- 
ferver ,  en  nous  appliquant  a  mener  une 
vie  irréprochable. 

L'on  hazarde  fa  propre  réputation, 
en  attaquant  la  réputation  d'autrui.  On 
impute  quelquefois   comme  vices   du 
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cœur ,  des  fautes  qui  ne  viennent  que 
du  défaut  d'efprit.  Il  faut  bien  prendre 
•garde  de  ne  pas  mettre  fur  le  compte 
de  la  malignité,  ce  qui  eft  une  fuitç 
néceiïaire  de  l'ignorance.  Si  Ton  ne 
fuit  pas  cette  méthode,  <Sc  qu'emporté 
par  un  faux  zélé,  on  juge  mal  des 
hommes,  &  qu'on  leur  falFe  injullice, 
on  s'engage  dans  un  fâcheux  dédale  ; 
car ,  comme  la  difgrace  qu'on  leur 
caufe ,  eft  imm enfe,  &  ,  pour  ainfî  dire , 
irréparable ,  il  ne  faut  pas  efpérer  de 
pouvoir  l'effacer  par  le  repentir ,  ou 
par  un  défaveu  toujours  imparfait.  C'eil: 
à  ceu3^-là  mêmes  qui  ont  été  les 
^lalheureufes  vidtimes  de  la  calomnie 
^  de  l'imprudence ,  a  s'en  confoler 
par  leur  vertu ,  Se  à  s'en  venger  par 
une  conduite  toujours  irréprochable, 
hcs  atteintes  qui  font  portées  a  l'honneur 
&  à  la  réputation  ,  ne  peuvent  ctre 
guéries  que  par  ceux  qu'on  a  voulu 
bleffer.  Ils  y  réuiliflenr  en  montrant 
qu'ils  font  dignes  de  refped  de  d'admi- 


CONDUIT    PAR.    LA    RAISON.        ^J 

ration.  L'infamie ,  alors ,  couvre  5c 
accable  ceux  qui  ont  voulu  la  répandre. 
Il  ne  refte  à  ceux-ci  qu'une  reiTource 
pour  fe  réconcilier  avec  le  public  qui 
ne  fouiFre  pas  qu'on  décrie  la  vertu  j 
c'eO:  d'imiter  ceux  qu'ils  ont  oftenfés. 
Ne  croyez  pas  acquérir  de  la  répu- 
tation par  une  vaine  oftentation  de 
votre  mérite,  ni  par  aucun  autre  ar- 
tifice y  c'eft  dans  la  vertu  ôc  dans 
l'amour  de  l'ordre,  qu'il  faut  chercher 
de  quoi  s'en  faire  une  folide  &  fubf- 
tantielle  ;  &  quand  une  fois  vou$ 
l'aurez  acquife  par  votre  droiture  ôc 
par  votre  équité ,  confervez-la  par  un 
attachement  inviolable  à  tout  ce  qui 
eft  honnête. 

L'honneur  eft  comme  u;ie  iMe  efcarpéc  &  fans  bords  : 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  eft  dehors.    **^ 

Les  affronts  à  l'honneur  étant  irréparables  , 
fo»t  des  im|)reflions  qui  font  inetFaçables, 
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Parallèle  de  la  Pudeur  &  de  la 
Valeur. 

l^ES  fentiments  de  modeftie  pro Juifent 
la  Pudeur:  elle  fait  quelquefois  monter 
le  rouge  au  vifage  ,  mais  que  ce  rouge 
produit  par  la  candeur,  lui  eft  un  bel 
ornement  !  il  procure  mille  fois  plus 
d'attraits  aux  femmes  que  le  plus  excel- 
lent carmin. 

La  Valeur  agit  avec  vigueur  j  elle 
ne  cède  pas  à  la  réfiflance  ,  &  continue 
Tentreprife ,  malgré  les  oppofitions  & 
les  efforts  contraires.  Elle  doit  être  la 
compagne  inféparable  de  l'homme  de 
guerre. 

La  Pudeur  eft  chez  les  femmes,  ce 
que  la  Valeur  eft  chez  les  hommes. 
Ces  deux  vertus  ont  cela  de  commun, 
qu'elles  diftinguent  les  hommes  &  les 
femmes  ,  des  hommes  &  des  femmes 
ordinaires  ,    en  élevant  leur  coeur  au- 

delTus 
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deflus  des  périls  ôc  des.  foibleiTes  hu- 
maines :   c'eft  un  triomphe   continueL 

La  Pudeur  rend  les  femmes  modeftes, 
réfervées  5  tout-à-fait  aimables:  elle 
les  fait  en  mème-tems  aimer  &  refpe6ter. 

La  Valeur  empêche  les  hommes  de 
redouter  un  péril  préfent  5  ou  pari'efpoir 
de  la  gloire ,  ou  par  la  loi  du  devoir. 

Chez  les  femmes,  c'eft  une  pureté 
de  cœur,  une  noblefTe  de  fentiments  , 
une  force  d'efprit  qui  leur  fait  préférer 
à  la  vaine  gloire  des  conquêtes  que 
leurs  appas  leur  promettoient,  la  folide 
gloire  d'avoir  vécu  comm.e  ii  elles  n'en 
avoient  point.  Leurs  charmes  les  ornent 
d'autantplaSj  que,  loin  de  les  prodiguer, 
elles  fembient  les  ignorer  elles  mcmes. 

Chez  les  hommes ,  c'eft  une  grandeur 
d'ame  qui  les  porte  à  verfer  leur  fang , 
&:  à  expofer  leur  vie  pour  le  fervice 
de  leur  Iloi  de  la  défenfe  de  la  Pjtrie. 

Beau  Sexe ,   la  pudeur  fait  la  folide  gloire  j 

£t  la  valeur,  guerriers ,  conduit  à  la  victoire.  !?****• 
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De  tEfprit. 

J_j  E  propre  de  i'E^prit  eft  de  dortnef 
du  tour  à  ce  qu'il  du,  cn:  de  la  grâce  d 
ce  qu'il  fait.  Le  bon  Èfpric  eft  l'ami  le 
plus  folide,  le  plus  effedif,  le  plus 
aimable  ,  le  plus  confolant  :  il  imagine 
nosplaifirs,  les  partage ,  les  communique 
&:  nous  rend  précieux  à  la  fociété.  Il 
nous  donne  de  la  raifon ,  il  a  des  prin- 
cipes lumineux  &  certains  qui  coulent 
dans  nos  moeurs,  &  nous  procurent  la 
délicieufe  douceur  de  bien  penfer.  Le 
mauvais  Efprit  j  âu  contraire ,  e(l  le  plus 
redoutable  de  tous  nos  ennemis.  Il  eft 
par- tout  en  nous  \  nous  ne  fçavons  oà 
l'attaquer  \  fes  volontés  font  àcs  loix  j 
il  nous  itiïujettit ,  nous  entraîne  &  nous 
contraint  de  vouloir  ce  qu'il  veut. 

On  peut  dire  que  rLfprit  cft  la 
fource  du  bien  &  du  mal  j  que  l'on 
cft  obligé  d'y  puifer  avec   à<ds  pr/caiv* 
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tîons  iniinies  ;  de  que  le  bonheur  de 
toute  la  vie  ,  les  vertus  de  tous  les  états, 
le  fore  du  monde  ,  enfin  ,  dépendenc 
de  fçavoir  difccrner  les  veines  diffé- 
rentes qui  découlent  de  cette  fource 
fatale  5c  ineftimable.  L'efprit  eft  comme 
la  lumière  du  foleilj  il  éclaire  les  uns," 
éblouit  les  autres  ,  ôc  répand  fur  certains 
un  éclat  de  réverbération  qui  les  décore. 
N'ambitionnez  point  tant  d'avoir  un 
efprit  fublime  Se  brillant ,  que  de  l'avoir 
folide  de  doux:  car  l'efprit  fin,  vif  ôr 
délicat,  ïiQiï  pas  exempt  d'un  peu  de 
folie  &  d'érourderie.  Quand  Tefprit 
agit  fans  la  raifon,  c'eft  un  feu  dé- 
vorant à  qui  tout  fert  de  pâture  ;  qui 
cherche  à  briller,  à  éclater  fans  mefure 
&  fouvent  fans  bienféance.  C'eft  une 
puiffance  fougueufe ,  qui ,  livrée  a  elle- 
même  ,  s'égare  fans  ceiTe ,  ôc  qui , 
après  bien  des  écarts ,  s'épuife  enfin  ÔC 
tombe  dans  une  forte  d'anéantiffemenr, 
É^aîen.ent  curieux  ôc  indocile,  refprit 
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ofe  tout  fonder ,  veut  tout  pénétrer  : 
tout  riiumilie  ;  à  chaque  pas  il  touche 
à  fes  bornes ,  &  il  voudroir  embraffer 
tous  les  êtres.  Paiffance  orsueilleufe 
&c  intempérante  qui  facrifie  à  fon  ivreife 
&:  à  la  renommée ,  le  repos  de  l'huma^ 
nité  5  fon  honneur  ,  {es  mœurs  ôc  fa 
réputation  ! 

L*efprit ,  ainfi  que  la  beauté ,  fans 
cefTer  d'être  dignes  d'admiration ,  peu- 
vent devenir  méprifables  par  l'abus 
qu'on  en  fera.  L'une  perd  fon  mérite 
en  s'admirant  trop  ,  Se  l'autre  s'égare  à 
chaque  inftant  pour  vouloir  trop  en- 
treprendre. 

l'Erprh  trop  curieux    mené  à  bien  <îës  écarts  ; 
L'indocile  ,  odieux  ,  cft  fui  de  toutes  'parts. 

L'Eprit  liant  &    raifonnable , 

Au  plus  fubtil  eft  préférable. 
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De  la  Raifort, 

JL  A  Raifon  eft  fage  &  modérée  ;  elle 
ne  s'accommode  d'aucune  extravagance  \ 
tout  ce  qu'elle  fait  ne  fort  point  de  la 
régie  :  {qs  difcours  font  convenables 
au  fujet  qu'elle  traite ,  &:  {(ts  adions 
ont  toute  la  décence  qu'exigent  \(^^ 
circonftances.  C'eft  une  lumière  pure 
qui  nous  découvre  les  moyens  qui  peu- 
vent lever  les  difîîcultés ,  ou  les  adoucir , 
&  la  voie  la  plus  fure  pour  arriver 
à  notre  but.  Elle  eft  un  frein  qui  captive 
les  caprices  de  l'humeur  &  la  fougue 
des  pallions  \  un  guide  fage  &  ferme 
qui  régie  l'effbr  impétueux  de  l'imagi- 
nation &  qui  réprime  les  emportements 
de  l'efprit  :  elle  eft  cette  amie  iidéle 
qui  nous  infpire  toujours  une  jufte 
préférence  pour  ce  qui  nous  eft  plus 
honorable  &  plus  unie ,  <5c  qui  nous 
fait  fentir  les  dangers  de  ces  liaifons 


94  V  H  o  ui  M  t 

hasardées ,  qui ,  fous  le  nom  d*amitié  > 
nous  font  partager  la  honte  ,  ou  le 
malheur  d'autrui ,  en  nous  afTocianc  a 
leurs  défordres. 

Voulez-vous  plaire  Se  vous  rendre 
utile  ?  Vous  ne  pouvez  mieux  y  réuiîir 
que  par  la  raifon  j  parce  qu'elle  feule 
peut  diriger  votre  conduite  par  des 
principes  certains.  Ne  cherchez  de  fatis- 
fadion  que  dans  la  pratique  du  bien 
qu'elle  vous  fuggere  :  vous  ferez  rare- 
ment des  fautes,  (î  vous  n'entreprenez, 
îii  ne  décidez  rien  fans  la  confulter  j 
car  la  Raifon  défend  de  fe  propofer 
un  but,  où  il  n'eft  pas  polîible  d'at- 
teindre, d'avoir  des  vues  chimériques, 
&  de  former  des  delTeins  qu'on  ne 
fvj'auroit  exécuter. 

Gravez  ilans  votre  cfprît  cette  utile  leçon  j 
f-oiji  réulïïr  en  tout,  confultez  la  Raifon. 
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La  Raifon  &  la  T^ertii  doivent  guider 
toutes  nos  alions. 

A-i  A  lonrce  confiante  des  défauts  deâ 
hommes,  recueil  perpétuel  contre  lequel 
ils  vont  fe  heurter,  c'ell:  ce  ne  point 
enchaîner  entr*elles  les  fins  particulières 
pour  leiquel'ci  ils  travaillent  \  mais 
cî'en  avoir  aujourd'hui  une  ,  demain 
une  autre,  fans  penfer  (i  elles  aflortiffent 
enfemble  &  fans  confuiter  la  raifon  j 
ou  bien  de  vouloir  arriver  tout  d'un 
èoup  6c  par  faut  à  un  certain  état  ^ 
fans  avoir  parcouru  les  fentiers  qui  y 
coiiduifent ,  c'eft  folie. 

On  veut  être  fcavant  fans  avoir  étudié; 
fiche,  fans  avoir  travaillé  ;  élevé  en 
dignité  5  (diXis  l'avoir  mérité  \  on  veut 
fatisfaiie  tout  à  la  fois  des  ^oiirs  &  des 
penchants  oppolés  ;  on  commence  par 
diverfes  chofes  par  où  l'on  devroit  finir, 
^  cec:e  multitude  de  lins  particulières 
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qui  les  occupent ,  ne  fait  point  un  tour 
lié  de  fuivi.  Qu'en  arrive-t-il  ?  C'eil 
qu'au  bout  d'une  longue  fuite  d'années  , 
&  après  avoir  bien  travaillé  fous  le 
foleil ,  on  n'apperçoit  rien  que  vanité , 
parce  qu'on  a  négligé  de  travailler  pour 
foi  -  même  Se  d'avancer  fa  propre  per- 
fection. C'eft  le  dernier  terme  où  tout 
doit  aboutir  :  fans  lui  nous  avons  travaillé 
en  vain,  nous  avons  femé  au  vent,  Ôc 
nous  moiiïbnnerons  la  tempête. 

Pourquoi  exiftons-nous  ?  Eft-ce  pour 
telle  ou  telle  fin  particulière  ?  Dieu 
a-t-il  fait  l'un  pour  être  grand,  l'autre 
pour  être  riche ,  celui-ci  pour  les  fciences, 
celui-là  pour  les  arts  ?  Non.  Dieu  a 
fait  tous  les  hommes  ^  &  les  a  mis  au 
monde ,  afin  que  tout  le  tems  de  leur 
vie  fût  un  apprentiflage  de  peifeétion 
Se  de  bonheur  :  tout  ce  qu'ils  font  doit 
donc  tendre  là  en  dernier  reffort.  C  efl: 
la  dodrine  de  la  Religion,  aulîi-bien 
que  de  la  raifon.  Quoi  que  vous  faffici^ 

faites^ 


II 
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falus-U pour  la  gloire  de  Dieu,  Or ,  pour 
que  nos  adions  fe  rapportent  à  la  gloire 
ÀQ  Dieu,  il  faut  qu'elles  foient  raifon- 
nables  &  vertueufes  \  ce  qu'on  ne  peut 
faire  fans  confulter  la  raifon  6c  fans 
pratiquer  la  vertu. 

La  vertu ,  la  raifon  font  des  guides  iîdélei. 
S^eureux  cA  le  mortel  qui  fc  conduit  par  elles. 
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Dts   Jugements, 

jL  E  Sage  ne  s*arrère  pas  aux  apparences 
des  chofes  j  mais,  fufpend^nt  fon  ju- 
gement, il  les  examine,  parce  qu'il 
fçait  qu'elles  font  fouvent  bien  autres 
dans  le  fond  qu'elles  ne  paroifTent  au» 
dehors  ,  &  que  rien  n'eft  plus  ordinaire 
que  de  voir  des  laideurs  effedtives  en 
impofer  par  l'apparence  d'une  beauté 
affedée    qui  les   dore. 

Pour  juger  fainement  des  chofes  ,  on 
doit  les  regarder  par  toutes  les  faces , 
éviter  la  précipitation,  la  crédulité,  la 
partialité,  la  prévention,  &  ne  point 
.trop  s'attacher  aux  apparences  qui,  alfez 
ordinairement,  nous  trompent.  Il  ne 
faut  pas  s'arrêter  a  ce  qu'on  dit ,  ou  fait, 
mais  approfondir  par  quel  efprit  on 
agit  &:  on  parle,  6c  les  motifs  que  l'on 
a:  car  tel  nous  paroît  quelquefois  faire 
des  adions    blâmables ,  qui  n'en  fait 
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que  de  très  -  louables.  De  deux  per- 
foruies  qui  vont  dans  un  même  lieu  , 
l'une  peut  y  être  conduite  par  un  efpric 
de  libertinage,  ôc  l'autre  par  refpric 
de  charité.  Si  l'intention  de  Doris  eft 
de  commettre  le  crime,  celle  de  Lifî- 
mond  eft  de  l'empccher  &  d'en  infpirer 
de  l'horreur.  Cependant,  lorfqu'on  les 
voit  fortir  du  mcme  endroit,  le  préjugé 
qui  aveugle,  ne  manque  pas  de  faire 
porter  le  même  jugement  fur  deux 
perfonnes  il  différentes  &  qui  ont  des 
vues  Cl  oppofées. 

Comme  il  efl:  très-difficile  de  juger 
fainement  des  a61:ions  du  prochain,  le 
plur  fur  ,  eft  de  n'en  point  juger  du 
tout,  de  peur  que  vous  n'en  fafîîez. 
des  jugements  téméraires,  qui  par  votre 
légèreté  Se  faute  de  fçavoir  bien  dif- 
tinguer  &  peferles  chofes ,  vousferoient 
commettre  beaucoup  de  fautes,  Se  vous 
mettroient  dans  le  cas  de  vous  entendre 
dire: 

I  2 

y  ni  vers  ((^^"jl" 

iOTHECA 
taviensis 
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Ccnfcur ,  une  autre  fois  donnez  moins  4c  croyance 
Aux  premiers  mouvements  de  votre  défiance  j 
Jufqu'à  mieux  fçavoir  tout ,  fçachez  vous  retenir  , 
Et  ne  commencez  plus  par  où  l'on  doit  finir.    T.  Cornàile* 


La  trop  granit  crédulité  ejl  un 
défaut, 

X-iES  hommes  font  continiiellement 
la  dupe  de  divers  fecrets  dont  on  les 
berce,  de  diverfes  promefles  illiifoires^ 
par  lefquelles  on  les  flatte  d'obtenir  ce 
qu'ils  fouhaitent  avec  le  plus  d'ardeur. 
Voici,  dit-on  à  l'un,  le  chemin  delà 
gloire  ,  fuivez  cette  route ,  elle  ne  fçau- 
rpit  manquer  de  vous  conduire  au  but. 
Voici,  dit-on  à  l'autre,  une  mine  iné- 
puifable  de  riçheffes ,  creufez.  Se  votrç 
fortune  efl  faite.  Sont-ce  les  fciences 
que  vous  voulez  apprendre  ?  Mille 
voix  vous  crient.,  venez,  approchez, 
c'eft  ici  la  feule  véritable  j  toutes  les 
autres  ne  font  que  ténèbres,  ou  im- 
ppllures.    Eft  -  ce   la    fanté   que    vous 
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cherchez  ?  A  chaque  pas  vous  rencon- 
trerez des  donneurs  de  recette  qui  vous 
promettront  le  rétablifTement,  la  vi- 
gueur j  peu  s'en  faut  qu'ils  n'ajoutent 
l'immortalité.  Qu'arrive- t-il  de  tout 
cela  ?  C'eft  que  les  pauvres  mortels  fe 
nourriiïent  pendant  toute  leur  vie  de 
fumce  ,  &  déplorent ,  mais  trop  tard  , 
leur  crédulité  ,  lorfqu  ils  voient  le 
tombeau  s'ouvrir  fous  leurs  pas  Se  en- 
gloutir toutes  leurs  efpérances. 

N'écoutez  jamais  trop  ce  que  certaines 
gens  difent  des  autres ,  &  fouciez-vous 
fort  peu  de  ce  que  quelques  particuliers 
difent  de  vous  j  car  la  plus  grande 
partie  du  monde  aujourd'hui  j  ne  parle 
que  par  envie ,  par  intérêt ,  ou  par 
paillon  :  les  uns  flattent  ,  parce  que 
leur  ambition  veut  fe  produire ,  Ôc  les 
autres  exagèrent  ,  parce  que  leur  ja- 
loulle  remue  leur  bile ,  &  que  leur 
rancune  veut  fe  venger.  Ne  vous  laiiTez 
pas  gagner  par  des  civilités  excelîives, 

13 
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èc  ne  vous  payez  point  du  vent  de 
quelques  belles  paroles.  Que  la  vérité 
feule  puifTe  vous  perfuader ,  la  réalité 
vous  contenter,  &c  l'effet  vous  engager. 

Croire  facilement  les  promefTes  légères , 
C'cft  ie  bercer  en  vain  d'inutiles  chiperes} 
Sur  un  terrein  fablciix  pofer  les  fondements 
D'un  fragile  château  qu'emporceionc  les  vents. 
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De-  la  Prudznce, 

La  A  Prudence  nous  empêche  de  parler 
&  d'agir  mal  à  propos,  de  rien  entre- 
prendre au-deifus  de  nos  forces,  nou^ 
fait  mefurer  le  rayon  de  notre  fphere 
&  refter  au  milieu  comme  l'infecte  au 
milieu    de    fa    toile   :    elle     nous    fait 
connoitre  les  dangers ,   &  nous  fournit  • 
fouvent  les  moyens  de  les  éviter  j  nous 
découvre  les   pièges  que   nos    ennemis 
nous  tendent  3  &  nous  fait  appercevoir 
la  route  qu'il  faut  tenir    pour  nous  ea 
écarter.  Elle  eft  le  vrai  génie  qui  nous 
fait  quelquefois  lire  dans    l'avenir  j  li 
nous   voulions   l'écouter  davantage    & 
pefer  fes  raifons,  nous  ne  nous  embar- 
querions pas  en   mille    lortes  d'affaires 
dont    les    dcfagréments  (ont   certains , 
èc  la  rcullîte  un  effet   du  hazard. 

La  Prudence  ne  veut  pas  qu'on  parle 
à  cœur  ouvert  à  tout  lé  monde  ,  ni 
toujours.    Dciiez-vous    de  la  curiofité 
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de  celui  qui  cherche  à  vous  connoître^ 
peut-être  plutôt  pour  vous  nuire,  que 
pour  vous  être  utile  j  de  ces  gens 
rampans  qui  ne  flattent ,  que  pour 
frapper  j  ou  qui  ne  vous  font  un  grand 
récit  de  leurs  affaires  ^  que  pour  vous 
engagera  leur  conter  les  vôtres.  Cache2i'- 
Icur  votre  volonté  >  &  ne  leur  découvrez 
point  votre  penfée  :  ce  feroit  ouvrir  à  ces 
ennemis  politiques,  à  ces  faux  amis, 
la  porte  de  la  fortereffe  de  votre  efprit, 
ôc  dans  la  fuite  ils  pourroient  lui  livrer 
un  affaut  avec  fuccès.  Ufez  de  réferve 
avec  eux ,  &  ne  marchez  jamais  qug 
vous  n'ayez  Tœil  ouvert  fur  leurs 
pièges. 

Ne  foyez  pas  comme  ceux  qui  font 
tout  ce  qu'ils  font  fans  réflexion ,  &c 
qui  s'amufent  à  penfer  Ôc  à  réfléchir 
fur  ce  qu'ils  ont  à  faire  ,  quand  ils 
l'ont  fait.  Comprenez  que  c'efl  chercher 
des  expédients  pour  rcuflir  ,  quand  on 
ne  peut  plus  bien  faire,  qu'il  y  a  de 
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la  folie  dans  un  pareil  procédé ,  &  qii^ 
c'eft  vous  expofer  à  vous  repentir. 

L'homme  prudent  ne  fait  aucunes 
démarches^  qu'il  n'ait  bien  pefé  &  exa- 
miné quelles  en  feront  les  faites  ^ 
n'entreprend  rien  fans  confuker  iaraifon, 
ou  fans  prendre  confeil,  s'il  ne  croit 
pas  {es  lumières  fuffifantes  :  il  prend  les 
voies  qu'il  croit  les  plus  fûtes  pour 
arriver  au  but  où  il  tend ,  ôc  ne  s'ex«- 
pofe  point  dans  àes-  chemins  inconnus  y 
il  faifît  adroitement  les  occafions  fa- 
vorables >  les  conjondures  avantageufes, 
&  fçait  profiter  de  toutes  les  circonf- 
tances  qui  fe  préfentent  pour  parvenir 
à  fes  fins  ;  il  ne  donne  de  croyance 
qu'à  ce  qui  eft  vrai  &c  poflible  :  jamais 
il  ne  s'attire  de  reproches ,  parce  qu'il 
ne  dit  jamais  rien  qui  puiffe  bleifer 
le  prochain. 

Il  faut  confidérer  pour  (on  propre  iiiccrêr,. 
It  les  ceins  où  l'on  vit ,  5c  les  lieux  où  l'on  cft.  :: 
Croyez  que  c'eft  prudence,  en  un  péril  funcftc  , 
Ji'oifrk  une  moitié  pour  confecver  le  telle.  P,  Concilia». 
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De  l'Injujîice» 

Xjes  progrès  immenfes  que  nnjuftice 
fait  toujours  chez  quiconque  lui  donne 
le  plus  petit  accès  ,  nous  avertilTent 
affez  du  danger  que  nous  courons  lorf- 
que  nous  ceffons  d'être  équitables  , 
même  dans  les  chofes  les  plus  indiffé- 
rentes. Comme  une  plante  parante, 
cette  ennemie  croît  aux  dépens  de  qui 
Talimente  ,  &  finit  le  plus  fouvent  ^ 
par  faire  périr  fort  auteur. 

Le  plus  puilTant  de  tous  les  moyens 
pour  nous  garantir  de  l'Injurtice,  c'eft 
de  voir  les  autres  du  même  œil  que 
nous  nous  voyons  :  ne  faire  à  fon  pro- 
chain 5  que  ce  que  nous  voudrions 
qui  nous  fut  fait ,  eft  le  guide  le  plus 
fur  que  nous  puilîions  prendre ,  pour 
ne  pas  nous  égarer  dans  le  labyrinthe: 
de  la  vie 

Mais  plus  on  efl  élevé  au  deffus  de$ 
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autres,  plus  on  efi:  puirTint ,  Se  moins 
cette  pieiife  maxime  fem^ble  faiie  pour 
nous.  Si  j'écrafe,  fans  fçrupule,  un  ver 
de  terre  qui  fe  trouve  en  mon  chemin, 
e'eft  qu'il  me  paroît  démontré  que  jamais 
un* ver  de  terre  ne  m'écrafera  ;  voilà 
la  conduite  la  plus  commune  de  ceux 
qui  abufent  de  la  puiiTance  qu'ils  ont 
fur  les  autres  :  mais  aj.iiîi  à  la  farisflic- 
tion  de  tous ,  tel  à  qui  Ton  croit  pouvoir 
faire  éprouver,  fans  aucun  danger  pour 
nous  5  les  effets  de  notre  injuftice  ,  fe 
trouve  quelquefois  dans  le  cas  de  de- 
venir la  caufe  de  notre  repe^ntir.  J-amai^ 
une  exceilîve  injuftice  ne  demeure  im^ 
punie  5  &  la  moindre  punition  qu'elle 
attire,  eft  de  faire  détefter  de  toute  la 
nature  ,  celui  qui  la  commet  :  état 
malheureux  !  plus  à  redouter  que  la 
ceffation  de  l'exiftence. 

A  quel  excès  d'erreur  Tes  hommes 
ne  font-ils  pas  livrés ,  lorfqu'ils  com- 
mettent des  injiiftices?  Peuc-ou  s'ima?- 
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giner  qu'il  exifte  des  ennemis  de  (oî* 
même  à  ce  point-là ,  quand  au  contraire 
il  ne  tient  qu'a  eux  de  gagner  l'eftime 
publique  ,  en  obfervant  une  juftice 
exadte  envers  leurs  femblables  ? 

Plus  on  eft  grand  ,  plus  l'exâcfle 
juftice  eft  admirée  ,  &  plus  l'on  gagne 
à  bien  faire.  Véqii'né  chez  quiconque 
peutbeaucoup ,  attire  tous  les  hommages 
&  tous  les  cœurs  :  la  vie  la  plus  heureufe 
eft  la  récompenfe  de  celui  qui  comprend 
qu'il  faut  être  jufte.  Cette  vérité  eft 
affurément  à  la  portée  de  tout  le  monde  i 
il  eft  donc  libre  à  tout  le  monde  d'être 
Jufte. 

ïuyez  plus  que  la  mort  la  criante  în juftice  y 

Et  n'employez  jamais  la  rufe    Se  l'artifice: 

Ayez  en  tous  les  tems  la  droiture  de   cœur  7 

Si  vous  voulez  du  Ciel  mériter  la  faveur. 

D  *  *  *  %^ 
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De  la  Bonne- Foi, 

J-iA  Bonne -Foi  efl  cette  droiture  de 
cœur  qui  nous  fert  de  régie  dans  toutes 
les  affaires  que  nous  avons  à  traiter  avec 
nos  ferablables  :  elle  nous  empêche  de 
leur  faire  aucune  injuftice,  nous  fait 
exécuter  ponctuellement  &  fidèlement 
toutes  les  promelTes  que  nous  leur 
faifons  Se  tous  les  engagements  que 
nous  contractons  avec  eux.  11  n'y  a 
point  de  meilleur  écrit  que  la  Bonne- 
Foi  ;  il  feroit  bien  à  défirer  qu'elle  fut 
plus  en  ufage  parmi  les  hommes  j  on 
verroit  moins  de  trompeurs  6c  moins 
de  dupes. 

Les  gens  de  Bonne-Foi  font  natu*- 
rellement  confiants  :  au  contraire  il  efl:' 
rare  que  ceux  qui  ont  du  penchant  à 
foupçonner  la  fidélité  d'autrui,  foienç 
eux-mêmes  exempts  de  foupçons.  Un 
.tonne te  homme  ne  cvaint  pas  la  fraude. 


ÎIO  L'HOMMÏ 

ôc  il  eft  trompé  :  ceux  qui  n'ont  que  les 
dehors ,  le  fafte  impofanc  de  la  probité, 
craignent  d'être  trompés,  &  ils  trompento 

Qu'un  homme  de  mauvaife  foi  eft 
odieux  &  à  craindre  !  Semblable  à  ces 
dangereufes  iirenes  qui  cherchent  à 
nous  attirer  dans  le  précipice ,  par  leur 
chant  mélodieux ,  toutes  fes  promefTes 
magnifiques  &  artificieufes ,  n'ont  pour 
but  que  de  nous  furprendre  :  il  en  fait 
fa  principale  étude  ;  ôc  avant  que  le 
public  parvienne  à  le  connoître  ,  il  a 
fouvent  trompé  beaucoup  de  particu- 
liers. 

Ne  foyez  pas  comme  ces  âmes  dou- 
bles ,  ces  hommes  fourbes  Se  flatteurs 
qui  ajuilent  toujours  leurs  fentimentç 
au  lieu  où  ils  fe  trouvent,  qui  blâment 
&c  qui  méprifent  les  perfonnes  en  leur 
abfence  ,  qu'ils  refpedlent  &  qu'ils 
louent  quand  ils  leur  parlent.  Soyez 
toujours  le  mcme  par- tout  :  ne  prenez 
jamais  occafion  de  l'abfence  d'une  per-  . 
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fonne  pour  la  décrier,  non  plus  que  de 
fa  préfence  pour  lui  faire  des  compli- 
ments  outrés. 

Ne  déprifez  jamais  les  chofes  que 
vous  déiîrez,  pour  les  obtenir  plus  fa- 
cilement, ou  pour  les  avoir  à  meilleur 
compte  :  laiffez  cette  maxime  pour  les 
fourbes  Ôc  pour  les  intéreffés  :  contentez- 
vous  de  n'en  pas  témoigner  trop  d'envie, 
parce  qu'on  vend  bien  cher  à  la  curio- 
(îté,  ce  qu'on  donne  pour  peu  de  chofe 
a  riaiiiférence. 

Agiffez  toujours  de  Bonne-Foi  avec 
tous  les  hommes  ;  ne  les  amufez  jamais 
par  des  promeffes  illuloires  que  vous 
n'êtes  pas  dans  l'intention,  ou  dans  la 
poilibiiité  d'exécuter  j  car  vous  attireriez 
fur  vous  grand  nombre  de  malédictions. 
Ayez,  fans  celfe,  en  votre  mémoire  que 
la  parole  d'un  homme  d'honneur  doit 
ctre  facrée   d>c   inviolable. 

On   ne  fe  dédie  point  fans  quelque  ignominie , 

te  l'honneur  aux  grands  cœurs  ell  plus  cher  que  la  vie } 
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Soyez  de  Bonne-Foi  dans  vos  engagements, 

<^u'elle  vous  lie  toujours  bien  plus  que  les  Termeiittr* 

Une  ame  génércufe  8c  que  la  rertu  guide , 
fuie  la  honte  des  noms  d'injuûe^  de  perfide. 

P.   Corneille^ 


■ ^im 

De  la  NaiJJance. 

Vjomme  il  n'y  a  rien  qui  foit  moins 
au  pouvoir  de  l'homme  que  le  choir 
de  fa  NaiiTance,  je  ne  trouve  rien  de 
plus  irijufte  que  les  reproches  que  l'oît 
fait  &:  le  mépris  que  l'on  a  pour  celui 
qui  eft  né  dans  l'obfcurité.  Je  ne  trouve 
pas  moins  ridicule  qu'un  homme  de 
bafTe  extraction  veuille  s'afficher  de  con- 
dition ,  &  fe  fafTe  defcendre  d'une  fa- 
mille qui  lui  eft  étrangère  \  c'eft  en 
quelque  forte  méconnoître  fon  véritable 
père,  ce  qui  eft  une  chofe  monftrueufe, 
pour  s^en  donner  un  qui  ne  le  connoîjt 
pas. 

On  a  beau  déguifer  la  vérité  fur  fa 

NaifTance  j 
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Naiflance ,  elle  fe  venge  tôt  ou  tard  des 
menfonges  dont  on  a  voulu  la  couvrir  ; 
ôc  l'oneft  toujours  trahi  par  une  infinité 
d'événements  qu'on  ne  fçauroit  parer, 
ni  prévoir  :  jamais  on  ne  voit  en  pareille 
matière  ,  de  vanité  qui  falFe  une  bonne 
fin.  C'efl:  une  erreur,  au  refte,  que  de 
penfer  qu'une  obfcure  Naiflance  vous 
avilifie  :  quand  c'ell  vous-même  qui 
l'avouez,  &:  que  js'efl  de  vous  qu'oa 
la  fcait ,  la  malignit-é  des  hommes 
vous  laiiîe  là  y  vous  la  fruftrez  de  (qs 
droits  5  elle  ne  vouloir  que  vous  hu- 
milier.,  &:  vous  faites  fa  charge  ;  vous 
vons. humiliez  vous-même,  elle  ne  f^aic- 
plus  que  dire. 

La  noblefie  eft  une  prérogative  flatteufe 
qui  élevé  ceux  qui  l'ont  méritée  au- 
deflTus  du  refte  des  hommes,  à  mefure 
que  leur  vertu  les  en  a  diftingués  :  elle 
a  cela  de  particulier ,  qu'elle  tient  au 
nom ,  &  non  à  la  perfcnne.  Elle  pafTe. 
aux  enfants  avec  le  nom  de  leurs  pères- 
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mais  c*efl  une  fucceffion  honorable  qu'il 
faut  répudier  ,  fi  on  ne  veut  pas  la 
recevoir  avec  toutes  fes  charges,  de  qui 
exige  de  celui  qui  veut  la  conferver , 
avec  honneur,  autant  de  mérite  5c  de 
vertu  que  de  celui  qui  l'a  acquife. 

Quelque  dignes  d'eftime  que  foient 
ceux,  qui  confervent  pure  Se  entière  à 
leurs  defcendants ,  après  l'avoir  foutenue 
avec  honneur,  lanol^lTe  qu'ils  reçurent 
de  leurs  ancêtres  ,  il  eft  encore  plus 
glorieux  de  tranfinettre  une  noblelfe 
que  l'on  ne  doit  qu'à  foi-même ,  par 
les  fervices  fignalés  que  l'on  a  rendus 
à  {on  Roi  &  à  fa  Patrie.  Il  n'eft  pas 
permis  de  douter  qu'il  n'y  ait  plus.de 
mérite  à  relever  une  Naifî'ance  obfcure 
par  fa'  propre  vertu,  qu'à  montrer  des: 
fentiments  qui  répondent  à  l'éclat  d'une 
illuftre  origine.  L'un  n'eft  pas  toujours 
le  fruit  de  la  vertu;,  ce  n'eft  fouvent 
que  l'effet ,  ou  de  l'impreffion  que  font: 
fur   i'efprit   les   exemples,  domeftiques: 
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d'une  vertu  couronnée ,  ou  d'une  heu- 
reufe  éducation  qui  ore  le  mérite  du 
choix.  L'autre  eft  néceffairement  une 
infpiration,  un  confeil  de  la  vertu,  qui 
feule  ,  fans  appui  ,  de  par  fa  propre 
force  crée  ces  fentimenrs  nobles  3c 
élevés,  ôc  opère  ces  prodiges  que  nous 
a«dmirons  :  on  les  doit  à  une  dctermî». 
nation  libre  de  la  volonté  qui  ne  s'efl 
livrée  à  la  vertu  ,  que  pour  la  beauté 
de  la  vertu  même. 

îl  eft  un  ordre  de  gens  eftimables, 
qui  fe  trouvent  placés  entre  les  Grands 
ôc  le  Peuple.  Le  Peuple  qui  eft  éloigné 
des  Grands ,  ne  les  voie  qu'en  perfpec- 
tive  j  il  les  croit  encore  plus  grands  qu'ils 
ne  font.  Les  Grands  font  à  une  prodi- 
gieufe  diftance  du  Peuple  ,  il  leur  paroi t 
plus  petit    &c   plus  méprilable  qu'il  ne 
Tefl:   en   efret.    Ceux   qui    ne    font   ni. 
Grands,  ni  Peuple,  font  au   point  de 
vue  des  deux  extrémités  :  ils  les  voient 
i-  une  diflance  à  peu   près   égale  y  ils 

K2. 
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apprécient  les  Grands  &  le  Peuple  i 
leur  jufte  valeur ,  Se  tirant  parti  des., 
uns  ôc  des  autres. 

Un  pur  hazard  fans  nous  régie  notre  Narflance.;. 
Mais  auflî  le  mérite  eft  en  notre  puiffancc. 

P.  Corneille, 
Les  belles  adions  font  voir  les  nobles  coeurs , 
JEt  qui  fcrt  bien  foa  Roi ,  fçaic  fe  couvrir  d'honneurs. 


^1^ 
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Du    Courage^ 

v-»ELUi  qui  feint  d*envifager  la  morr 
fans  effroi ,  ment.  Tout  homme  craint.. 
de  mourir,  même  le  moins  attaché  à. 
là  vie  :  cette  crainte  elï  un  iîmpîe 
mouvement  de  la  nature,  non-feulemenc 
indifférent ,  mais  bon  en  lui  -  même  6<f: 
conforme  à  rordre.  Cependant ,  quicon* 
que  eft  plus  attaché  à  fa  vie  qu  a  {on 
devoir ,  ne  fçauroit  être  folidement 
vertueux.  Mais  quelle  efpece  d^  mérite 
peut-orr  trouver  à  braver  la  mort  dans 
un  combat  fingulier,  fou  vent  pourun-e 
offenfe  légère  ,  quelquefois  même  pouî? 
un  mot  équivoque,  puifqu'on  ne  peut 
k-  faire  fans  crime,  fans  défobéir  à  foiî 
Prince,  &  fans  le  priver  à^s  bras  qui 
lui  font  utiles  ?  Il  n'eft  glorieux  de 
facrifier- &:  d'expofer  fa  vie  que  poui?. 
foa  Dieu,  fon  Roi  &  fa-  Patrie, 
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Tel  fait  un  effort  &  fe  préfente  une 
fois  pour  avoir  droit  de  fe  cacRer  toute 
fa  vie.  Le  vrai  courage,  toujours  ac- 
compagné de  ia  prudence,  a  moins 
d'empreffement  &c  plus  de  confiance  : 
il  efl  toujours  ce  qu'il  doit  être  j  il  ne 
faut  ni  l'exciter,  ni  le  retenir  :  l'homme 
de  bien  le  porte  par  -  tout  avec  lui ,  au 
combat,  contre  l'ennemi  j  dans  un  cercle, 
en  faveur  des  abfens  &  de  la  vérité , 
dans  fon  lit ,  contre  les  attaques  de  la 
douleur  6c  de  la  mort.  La  force  de 
l*ame  qui  rinfpire^eft  d'ufage  dans  tous 
les  tems  ,  elle  met  toujours  ia  venu 
au-deffus  des  événements ,  &c  ne  confifte 
pas  tant  a  fe  battre  ,  qu'à  ne  rien 
craindre.  Telle  efl  la  forte  de  courage 
qu'il  faut  louer.  Tout  le  refle ,  quoique 
fous  le  nom  de  bravoure  ,  n'efl  qu'é- 
tourderie,  extravagance,  férocité  y  c'eiV 
une  erreur  de  s'y  foumetrre ,  &c  je  ne 
Marne  pas  moins  celui  qui  cherche  uii 
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péril  inutile,    que    celui   qui  fuit  uiî* 
péril  qu'il  doit  affronter. 

L'ame  doit  fe  roidir  plus  elle  eft  menacée , 
Et  contre  la  fortune  aller  tète  baiiïee  j 
La  choquer  hardiraent  6c  fans  craindre  la  mortj 
Se  prcfenter  de  front  à  fon  plus  rude    effort  : 
Cette  lâche  enne:nie  a  peur  des  grands  courages  , 
Et  fur  ceux  qu'elle  abbat,   redouble  fes  outrages. 
Qui  veut  mourir  ,  ou  vaincre  ,  efl  vaincu  rarement , 
Ce  noble  défefpoir  périt  mal  aifément. 

P.  CorneiUh 


•^n 
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Des  Devoirs  &  de  lOhiiJJ'ance.^ 

J-iA  raifon  toujours  artentive  à  nous 
communiquer  -{qs  lumières^ ,  lorfque 
nous  voulons  l'écouter ,  nous  prefcric 
quatre  engagements  defquels  nous  ne 
pouvons  nous  départir  fans  déranger 
Tordre  établi  par  l'a  Divinité.  Le  premier 
regarde  le  Souverain  Créateur  de  toutes 
chofes  j  le  fécond,  l'Augufte  Monarque- 
qui  nous  gouverne.  \  le  troifieme ,  la 
Société  \  ôc  le  quatrième  5  enfin,  nous 
regarde  nous-mcmes  :  ainfi  Dieu,  le  Roi,, 
notre  prochain  &c  nous-mêmes  ,  voilà  les 
quatre  fources  de  tous  nos  devoirs. 

Trois  conditions  font  nécefTaires  à: 
l'accomplifTement  de  nos  devoirs.  Faire 
ce  que  Dieu  veut  ;,  le  faire  comme  il 
le  veut  Se  le  faire  dans  le  tems  au'il 
lé  veut.  Si  l'une,  des  deux  dernières 
conditions  manque,  les  deux  autres 
ibnt   en   défordre  :  car-  faire    ce   que 

Dieu 
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Dieu  veut,  autrement  qu'il  ne  le  veut, 
ou  dans  un  autre  tems ,  c'eft  faire  notre 
volonté  &c  non  la  fienne.  Nous  devons 
aimer  Dieu  du  plus  parfait  amour, 
adorer  fa  grandeur  infinie ,  refpeder 
fon  faint  Nom ,  le  fervir  de  tout  notre 
cœur  ,  être  prêt  à  tout  quitter  pouL* 
lui  plaire ,  obferver  religieufement 
fes  commandements  ,  efpérer  en  fon 
incomparable  bonté  ,  Se  craindre  fa 
juftice  j  parce  que  le  même  motif  qui 
engage  fa  bonté  à  couronner  la  vertu  , 
engage  fa  juftice   à  punir  le  crime. 

Dans  tous  les  États  poiÏÏbles,  l'homme 
eft  obligé  d'obéir  à  une  Puilfance  fu- 
périeure  :  cette  dépendance  eft  plus  oa 
moins  fenfible.  Le  Noble  qui  commande 
à  un  certain  nombre  de  Vaftaux  ,  eft: 
fabordonné  à  un  grand  Seigneur ,  qui 
lui-même  eft  fournis  à  un  plus  puiftant  : 
c'eft  une  chaîne  dont  les  anneaux  s'éten- 
dent jufqu'au  Souverain,  qui  ne  voie 
au-deifus   de    lui  que     Dieu    de    fon 

L 
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devoir.  Le  Roi  eft  Toint  du  Seigneur; 
c'efl:  Dieu  même ,  dont  il  eft  la  vivante 
image ,  Se  qu'il  repréfente  fur  la  terre  , 
qui  l'a  revêtu  du  pouvoir  fuprême* 
Comme  £qs  fujets ,  rien  ne  peut  nous 
difpenfer  de  l'obéiffance  de  de  la  fidélité 
inviolable  que  nous  lui  devons.  Nous 
fommes  obligés  de  Taimer ,  de  refpec- 
ter  fes  Loix  Se  de  prier  pour  la  confer- 
vation  de  fa  Perfonne  facrée. 

Lafainte  Religion  que  nous  profefTons, 
îjous  ordonne  d'aimer  notre  prochain 
comme  nous-mêmes,  de  le  fecourir  en 
tout  ce  qui  dépend  de  nous ,  foit  pour 
le  fpirituel ,  foit  pour  le  temporel ,  Se 
de  ne  rien  faire  qui  puifTe  lui  préjudicier, 
ni  blefTer  la  charité  que  Dieu  nous  pref- 
€rit  à  fon  égard. 

Poiu:  ce  qui  nous  regarde  ,  nous 
devons  nous  confîdérer  comme  un  Roi 
defpotique~~qtiiiait  fuivre  Se  refpeder 
fe-ioix  dans  tout  fon  Royaume,  c*eft- 
i-dire ,  commander  à  nos  pafïîons  Se 
9.  nos  fens  avec  un  tel  empire,  que  le 
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•corps foit  toujours  fournis  à  J'ame,  qui, 
par  fon  eiTence ,  ne  tend  qu'à  Dieu 
dont  elle  eft  l'image. 

Souvenez -vous  ,  dans  toutes  vos 
•allions ,  de  ce  que  vous  devez  à  Dieu, 
au  Roi,  à  votre  prochain  3c  à  vousr- 
fnème,  c'efl:  le  moyen  de  vivre  fagement 
&  heureufement. 

A  la  voix  du  devoir  rendez  -  tous  promptement  ', 

Ce  n'eft  pas  obéir  ,   qu'obéir  lentement  : 

Et  quand  robéilFance   a  de   l'exactitude  , 

Elle  voit  que  fa   gloire    eft  dans  la  promptitude, 

P.    Corneille^ 
Fidèle  à   votre  Dieu  ,   fidèle  à  votre  Roi , 
Pour  eux  ayez  l'amour  que  vous  prefcrit  la  loi  : 
Et  pour  votre  prochain  ,  ainfî  que  pour  vous-même  p 
Faites  ce  que  vous  die  la  volonté  fuprême. 


Li 
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De  la  Fortune, 

o  u  I V AN T  tous  les  Poëtès ,  la  Fortune 
cft  une  Divinité  aveugle  qui  n'eftconf- 
tante  que  dans  fon  inconftance. 

il  eft  permis  de  travailler  à  fa  For- 
tune ,  pourvu  que  ce  foit  par  des  voies 
honnêtes  &  légitimes  :  mais  (i  on  ne 
peut  y  parvenir  fans  qu'il  en  coûte  a 
la  probité ,  à  l'honneur  &:  à  la  réputation, 
il  vaut  mieux  abandonner  l'entreprifej 
car  on  ne  peut  être  heureux  quand  on 
a  honte  de  l'être,  ni  jouir  paifîblement 
d'une  chofe  qu'on  n*a  pu  s'approprier 
ians  remords. 

Combien  de  Créfus  rougiroient  de 
leur  opulence,  s'ils  étoient  obligés  de 
jdécouvrir  la  route  qu'ils  ont  tenue 
pour  y  arriver  î  Que  deviennent,  toute- 
fois ,  ces  fortes  de  Fortunes  auffi  rapides 
(qu'elles  font  injuftes?  Si  elles  manquent 
quelcjuefois  d'échapper    des  mains  de 
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cetix  qui  n'ont  pas  craint  de  franchir 
les  bornes  de  Fhonne'Jir  &  de  la  probité 
pour  fe  les  procurer,  on  voit  ordinai- 
rement leurs  enfants  dilïiper  ces  richeffes 
4*iniquités ,  avec  la  même  vîtelTe  que 
leurs  malheureux  pères-  les  ont  amafTées^ 
Regarder  cela  comme  un  effet  du 
hazardj  c'eft  fe  tromper.  Il  eft  bien 
plus  probable  de  penfer  que  la  Divinité 
c[ui  voit  &  gouverne  tout ,  ne  lailFe 
profpérer  que  ce  qui  eft  acquis  avec 
j.uftice. 

Beaucoup  de  perfonnes  fe  plaignent 
mal-à-propos  de  la  Fortune,  &  voudroient 
qu'elle  vînt  les  trouver  fans  faire  aucune 
démarche  pour  mériter  fes  dons.  Mé- 
nippe  a  de  la  naiHTance ,  il  le  fçait  ;  il 
eft  né  avec  dQS  talents  ,  il  les  a  négligés^ 
il  eft  né  fans  biens ,  il  a  cru  au-deftbus 
de  lui  d*en  acquérir  en  s'appliquant  aux 
moyens  honnêtes  qui  les  procurent.. 
On  le  trouve  pourtant  dans  tous  les 
cercles,  aux  promenades,  aux  fpedacles 

1-3 
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fous  les  ajuftements  les  plus  leftes  & 
les  plus  brillants  :  il  eft  traîné  par-tout 
dans  un  char  fuperbe.  Tel  que  je  viens 
de  vous  le  peindre ,  Ménippe  fe  plaint 
de  la  Fortune  :  cependant  c'eft  elle 
qui   le  fait  vivre. 

On  a  plus  befoin  de  Pkilofophie  que 
de  fortune.  En  effet  mille  accidents 
peuvent  nous  enlever  celle-ci,  &  l'autre 
ne  dépend  que  de  nous  ,  c*eft  un  biea 
foiide  que  rien  ne  peut  nous  arracher. 

II  y  a  néanmoins  une  chofe  qui  la. 
décrédite  un  peu  cqzzq  Philofophie , 
c  eit  qu'elle  apprend  difficilement  à  fe 
palTer  de  ce  qu'on  deiire  ,  Se  elle  ne 
fçait  guère  montrer  le  bon  ufage  de 
l'abondance ,  parce  qu'il  eft  rare  qu'elle 
loge  fous  le  même  toit  :  cependant  elle 
feroit  bien  néceffaire  aux  gens  opulents^ 
car  on  n'a  pas  trop  de  toute  la  fageffe 
polîible  5  pour  faire  un  bon  ufage  de 
la  profpérité. 

Enfin ,  ne  comptez  point  trop  fur  la 
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dans  une  fermeté  qui  fait  fa  tranquillité. 
Jamais  il  n'eft  abattu  par  les  noires 
vapeurs  du  chagrin ,  ni  ébranlé  par  les 

Tel  ell  fouvent  le  fort  des  plus  juftes  dès  Rois  : 
Tant  qu*ils  font  fur  la  terre  ,  on  refpecte  leurs  loixi 
On  porte  jufqu'aux  Cieux,  leur  juftice  fuprème  ; 
Adorés  de  leur  peuple ,  ils  font  des  Dieux  eux-mêmes  t; 
Mais  après  le  trépas ,  que  font-ils  à  Vos  yeux  ?  , 
Vous  éteignez  l'encens  que  vous  brûliez  pour  eux  ; 
ït   comme  à  l'intérêt   Tame  humaine    eft  lice  ,. 
la  verta  qui  n'efl  plus ,  eu  bientôt  oubliée^ 

yoltaircs. 
Il  n'eft  rien  ici  bas  d'éternelle  durée  : 
Une  chofe  qui  plaît ,  n'eft  jamais  alTuiée  y. 
l'épine  fuit  la  rofe  ,  ôc   ceux  qui  fane  contents , 
Ne  le  font  pas  long-tems. 
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fous  les  ajuftements  les  plus  leftes  & 
les  plus  ballants  :  il  eft  traîné  par-tout 
dans  un  char  fuperbe.  Tel  que  je  viens 
1  L  ne  nous  arrive  rien  qui  ne  foit  ar- 
rivé à  d'autres  :  ils  en  ont  murmuré ,  ils- 
s^en  font  plaints.  De  quoi  leur  (5nt 
fervî  leurs  plaintes  Se  leurs  murmares  ? 
Au  lieu  donc  de  les  imiter ,  faifons- 
de  chaque  accident  la  matière  de  notre 
action.  Il  n'importe  à  quoi  nous  nous- 
occupions,  pourvu  que  nous  faflîonsbien. 
Les  malheurs  ôc  les  fouffrances,  font 
les  adtions  dont  Dieu  nous  tient  compte 
le  plus  volontiers,  quand  n©as  n'y  avons^^ 
pas  iuccombé.  Accufer  les  autres  de  (es 
propres  maux,  c'eft  d\\n  ignorant,  n'en 
accufer  que  foi-même ,  c'efld'un  homme 
qui  commence  à  s'inftruire  v&  les  fouf- 
frir  patiemment  y  c'eft  d'un  homme 
parfaitement  inftruic 

L'homme  fa^e  s'accommode  au  tems-,, 
fe  foutient  dans  l'adverfité,  tient  foa 
efprir  dans,  une  juftc   modération.  Se 
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clans  une  fermeté  qui  fait  fa  cranquillitc. 

Jamais   il   n'eft  abattu  par    les    noires 

vapeurs  du  chagrin ,  ni  ébranlé  par  les 

frayeurs  d^  la  crainte.  Armé  contre  tout 

ce  qui  peut  lui  arriver  de  plus  cruel, 

il  n'eft  jamais  furpris  :  &  fî  fa  douleur 

le    force    quelquefois    de    s'exprimer  , 

l'efprit  f  qui    eft    déjà  prévenu  ,  n'en 

refTent   point   l'atteinte.  Il  n*eft  point 

infenfible  aux   tourments.;  mais  il  les 

fouffre  fans  foibleffe.  Il  voit ,  fans  effroi, 

les  malheurs  qui  le  menacent;  &  reçoit, 

avec    foumifîîon  ,    les    afflidions    que 

Dieu  lui  envoie  :  il  le  bénit  dans  les 

fouffrances,  auffi-bien  que  dans  la  joie; 

dans  le  tems  de  Tadverfîté ,  comme  dans 

celui  de  l'abondance:  il  lui  rend  toujours 

fes  adtions  de  grâces  &:  fes  louanges, 

quand  même  ,  pour  l'éprouver ,  Dieu 

fembleroit  l'abandonner ,  &  lui  refufec 

fes  fecours  ôc  fes  douceurs. 

Dans  la  profpérité ,  l'homme  eft  fujet 
i  oublier  fon  Dieu ,  parce  qu'elle  lui 
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(fournît  tous  les  moyens  de  fe  livrer 
-aux  plaidrs.  Ce  font  ks  adverfités  qui 
le  foicent  a  lever  les  yeux  vers  les 
montagnes  céleftes ,  d'où  peuvent  lui 
venir  des  fecours  inefpérés.  Heureux 
ceux  qui  profitent  des  moments  précieux 
de  radverfité  !  Uame  s'épure  dans  le 
<:reufet  de  l'afflidion  &  fe  détache  de 
la  créature  :  elle  conçoit  que  ces  jours 
de  pèlerinage  ne  font  pas  faits  pour 
goûter  un  j:epo5  parfait ,  &  qu'elle  n'ea 
doit  jouir  que  dans  une  vie  future  après 
laquelle  elle  foupire. 

Les  grands  chagrins  paffent  dans  Tame 
•du  vrai  fage ,  ainfi  que  les  grandes 
rivières  qui  roulent  leurs  eaux  avec  une 
majefté  toute  pacifique. 

3e  fçais  comme  il  faut  vivre  ,  &  m'en  trouve  fort  bîea«, 
la  joie  cft  bonne  à  mille  chofes; 
Mais  le  chagrin  n'eft  bon  à  rien. 
Soupirer  quand  le  fort  nous  rend  une  injuAîce^ 
C'ell  lui  prêter  une  -aide  à  nous  faire  un  fupplice. 

P.    CorncilU, 
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Z?e  /^  Confiance,  en  Dieu, 

J.L  ne  faut  jamais  perdre  le  jugement  dans 
les  plus  grands  périls  ,  &  nous  fouvenif 
que  refpérance  n'efl:  donnée  à  l'homme 
que  pour  l'empêcher  de  tomber  dans 
le  défefpoirj  la  Providence  ayant  toujours 
des  moyens  tout  prêts  pour  nous  tirer 
<les  dangers  les  plus  évidents. 

Les  malheurs  &  les  accidents  qui  nous 
arrivent,  nous  font  très -fuppor tables, 
quand  nous  penfons  que  l'Eternel  qui 
prend  foin  de  nous ,  fçait  nous  prêter 
fon  fecours  dans  nos  plus  grands  revers, 
fi  nous  nous  jettons  dans  fes  bras  pater- 
nels. S'il  nous  arrive  de  fuccomber  fous 
le  poids  de  nos  difgraces ,  c'eftque  nous 
manquons  fouvent  de  recourir  à  celui- 
là  feul  qui  peut  nous  délivrer  de  nos 
peines  j  car  Dieu  n'aban.lonne  jamais 
ceux  qui  le  craignent  6c  qui  le  fervent 
de  tout  leur  coeur  :  fi  une  paiîion  violente 
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les  entraîne  quelquefois,  cqs  mouve- 
ments font  bientôt  détruits,  parce  qu'ils 
ibnt  incompatibles  avec  la  vertu. 

L'homme  qui  met  en  Dieu  toute  fa 
confiance,  ne  craint  rien  de  la  part  de 
ceux  qui  le  perfécutent  injuftement  ôc 
qui  travaillent  à  fa  ruine  :  en  effet  que 
peuvent  faire  nos  ennemis  les  plus 
dangereux  &  les  plus  animés  contre 
jaous  ?  C'eft  en  vain  qu'ils  entreprennent 
de  nous  perdre ,  fi  la  divine  Providence 
daigne  nous  protéger  Ôc  nous  défendre* 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots, 
Sçait  audî  des  méchants  arrêter  les  complots.  » 
Soumis ,  avec  refpcft ,  à  fa  volonté  fainte  , 
iTe  crains  Dieu,  cher  Abner,  &  n'ai  point  d'autre  crainte*" 

Hacinc» 


De 
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De  la  Douleur  &  de  la  Joie^ 

Ju  a  grande  Douleur  eft  muette  Regarde 
un  filence  profond  j  elle  s'empare  du 
cœur  avec  un  tel  empire,  qu'elle  en 
bannit  tous  les  plaifirs.  Ordinairement 
elle  eft  occalionnée  par  une  fî  grande  fuite 
de  malheurs,  qu'il  n'y  a  que  les  grandes 
âmes  &  les  âmes  véritablement  chré- 
tiennes qui  puilfent  en  triompher,  parce 
qu'elles  feules  fçavent  fe  poiféder  en 
tout  tems.  Celle  qui  éclate  &  fait 
beaucoup  de  bruit ,  n'eft  pas  la  plus 
à  plaindre  :  lorfqu'on  joint  de  l'art , 
en  l'exprimant ,  elle  n'eft  que  feinte 
&  difîimulée  j  on  ne  l'expofe  au  grand 
jour  que  pour  s'attirer  des  confolations, 
La  Joie  excelîive  a  été  quelquefois 
funefte  à  ceux  qui  s'y  font  livrés  avec 
trop  de  précipitation»  Il  eft  très-dan- 
gereux de  paffer  tout  d'un  coup  d'une 
extrême  trifteffe  aune  extrême  Joie:. 

M- 
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ce  paffage  trop  rapide  occalionnefouveftt 
une  telle  révolution  dans  la  nature» 
qu'il  eft  capable  de  l'anéantir.  Les  em- 
portements de  Joie  ne  fe  trouvenc 
guère  avec  la  raifon.  La  Joie  &  la 
gaieté  que  la  raifon  accompagne,  font 
toujours  inféparables  de  la  modérationi 
te  rire  à  gorge  déployée  eft  ridicule 

êC   fou. 

La  douleur  eft  a  Tame  ce  que  les 
maladies  font  au  corps  j  elle  y  répand 
de  la  langueur  de  de  l'abattementc 
La  Joie  ,  au  contraire  ,  étant  la  vie ,. 
la  fanté  Se  le  tonlieur  de  l'ame,  elle 
doit  lui  infpirer  des  femimems  vifs  3c: 
lapides. 

On  confole  avec  peine  au  comble  du  maJheur  : 
les  remèdes  trop  prompts  irricent  la  douleur. 
les  piaifîrs  à  l'excès  ont  toujours    courte   joie  y. 
De  parfaite  il  n'cft  point.,  fi  le  Cid  ne  l'envoLî. 

r.    CorneitU» 


♦ 
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Dangers  de  l'extrême  richejje  &  de 
l'extrême  pauvreté, 

ïiu  OPULENCE  eft  bien  à  craindre  pour 
qui  ne  fcait  pas  en  faire  ^n  bon  ufage, 
C'eft  recueil  où  fe  perdent  tous  ceux 
qui  ne  fe  conduifent  que  par  la  vanité 
&  l'éclat  du  grand  bruit.  Loin  de  penfer 
à  foulager  les  malheureux  du  fuperflu 
des  richeflTes  qu'ils  ont  en  leur  pouvoir, 
ils  ne  fongent  qu'a  les  confumer  dans 
êiQS  excès  qui  les  confument  fouvenc 
eux-mêmes. 

Si  vous  déiirez  de  grandes  richefTcs  ; 
voici  le  chemin  que  vous  ferez  ,  fi  elles 
vous  viennent  :  du  néceffaire  vous  paf- 
fèrez  au  commode  ,  du  commode  au 
fuperflu  5  &  du  fuperflu  à  l'excès.  Un 
homme  qui  fe  fent  au-defftis  des  autres 
par  l'abondance  qui  régne  dans  fa 
jnaifon ,  néglige  les  richelTes  de  l'ame  j 

M    2 
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la   volupté  s'en   empare  j  fon  courage 
s'amollit,  ôc  fur  de  ne  pouvoir  manquer, 
il  ne    s'occupe  qu'à  de   frivoles  amu- 
fements,  perd  fon  tems,  &  fouv.ejit  fa. 
gloire. 

L'état  de  ceux  qui  font  dans  une 
extrême  pauigieté,  qui  veulent  devenir 
riches,  à  quelque  prix  que  ce  foit,  8c 
qui  envient  tout  ce  qu'ils  n'ont  point, 
cft  beaucoup  plus  dangereux  encore. 
Que  d'injuftices  l'ambitieux  ne  fait-il 
pas  pour  fatisfaire  fon  infatiable  avidité! 
Que  de  démarches  fatales  à  fa  répu- 
tation ,  pour  parvenir  à  entafï^r  des 
iréfors  qui  lui  coûtent  la  perte  de  foa 
ame  î  S'il  réfléchilfoit  fur  le  peu  de 
durée  de  la  vie^  &  fur  la  longueur  de 
l'éternité ,  il  ne  regarderoit  qu'avec 
horreur  une  conduite  aufli  pernicieufe, 
6c  ne  s'occuperoit  qu'à  amaifer  des 
richeffes  que  rien  ne  peut  lui  oter  j. 
c'eft-à-dire  de  bonnes  œuvres^. 

Salopicn  connoiffoit  bien  le  danger 
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des  deux  extrémités  dont  je  viens  de 
parler  ,  lorfqu'il  difoit  :  Seigneur  y  nemt 
donnt^  y  ni  les  richejjes  ^  ni  la  pauvreté*^ 

Oui ,  Tcxtrcme  riche/Te  "&  l'extrême  mifere  , 
Du  crime  &  du  malheur  font  la  route  ordinaire  t 
De  l'honneur ,  des  vertu? ,  toutes  deux  font  l'écueil  5  ; 
L'une,  eft  merc  du  crime,  &  l'autre  de  Toirgueil. . 


< 
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Dangers  du  grand  Monde. 

Jb-L  faut  être  doué  d'une  haute  fageffe 
6c  d'une-  vertu  peu  commune,  pour 
éviter  les  écueils  où  l'on  eft  expofé 
par  là  fréquentation  du  grand  monde  5 
finon<  on  fuit  foa  exemple ,  &  on  fe 
laifTe  entraîner  par  le  torrent,  n'ayant 
pas  afTez  de  force  pour  rélifter  à  fa 
rapidité.  C'eft  une  mer  orageufe  où  les 
meilleurs  Pilotes  font  fujets  à  faire 
beaucoup  de  naufrages.  On  ne  peut, 
fans  les  fecours  céleftes ,  fe  garantir  des 
mauvaifes  impreiîions  qu'il   infpire. 

De  quels  dangers  la  JeunefTe  aban- 
donnée à  elle-même  ,  au  milieu  d'un 
monde  féduéleur  &  corrompu  ,  n'eft- 
elle  point  fans  cefTe  environnée  !  Une 
lui  fufïit  pas  de  vaincre  fes  propres 
paftions  y  il  faut  encore ,  (i  elle  veut 
vivre  heureufe  &  fans  tâche,  ques'en- 
veloppant  de  fes  vertus  j  elle  fe  dérobe 
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aux  yeux  de  tous,  &  fe  tienne  en  garde 
contre  les    rufes  d'un  autre  âge  qui  fe. 
fait  trop  fou  vent  un,- jeu  de  l'aflaiJlir  ÔC: 
de  la  furprendre. 

Cependant,   quoiqu'il  foit  beaucoup ^ 
plus  difficile  d'opérer  fonfalutaumilieii- 
du  monde  que  dans  la  retraite,  il  faut 
fe  garder  de  croire  qu'il  y  ait  de  l'im-t 
poflîbilité.  Les   Henrls ^  les  Louis ^   les- 
Edouards  nous   apprennent    qu'il  n'efl 
point   de-  condition  où   l'on  ne  puifTe:. 
aimer  ,  craindre  &  fervir  le  Seigneur  : 
il  ne   faut  pour   cela  que  remplir  les 
devoirs  de  (onéizt^  ôc  il  eft  des  graceS' 
proportionnées  à  l'étendue  de  ces  devoirs.^ 
que  Dieu  n«e   refufe  jamais  à  ceux  qui 
l'invoquent  avec  confiance  6c  humilité;. 

Qai  veut  fe  garantir  des  dangers- du  grand  monde,. 
Fréquente  les  fentiers  où  la    fagefle  abonde  , , 
Fuit  toute  imprelTion   contraire  à  la  vertu  ,  . 
Évite  en  converfant   tout   difcours  fuperflu^ 
Implore  du  Trcs-Haut  l'infaillible  lumière  , 
^lîi  peur  feule  cdairex  la  trop  foible  paupierç. 
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dangeieufe  pour  les  autres   ôc  la  plus 
nuifible  pour  foi, 

L'efprit  bon  3c  refprit  étendu  eft  un 
tréfor  immenfe,  qui  nefl  pofTédé  que 
par  Dieu  dans  toute  fon  étendue.  Dieu 
a  toutes  les  idées  poifibles  ^  il  a  toutes 
les  connoifTances  ^  il  a  toute  la  juftelTe, 
êc  il  eft  parfaitement  bon.  Belle  imita- 
tion à  fe  propofer;  toutes  les  vertus 
font  les  effets  de  la  juftefle ,  &  tous  les 
vices  ceux  des  erreurs. 

Oui  ,  «rtes  ,  la  bonté ,  tréfor  ineflimable  , 
Aux  yeux  de  V  Univers  fera  toujours  aimable  : 
Mais  la  méchanceté  traîne  après  foi  l'horreur  ; 
Malheureux  le  mortel  qui  la  loge  en  fon  coeur. 

/J  *  ¥r  *  ♦, 
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De,    l'Humanité, 

ij'  HUMANITE  réfîde  principalement 
dans  le  cœur  :  elle  le  rend  tendre, 
fait  qu'on  s'accommode  &  qu'on  fe 
prête  aux  diverfes  lltuations  où  fe  trou- 
vent ceux  avec  qui  l'on  eft  en  relation 
d'amitié,  d'affaires  &  de  comimerce. 
La  vraie  humanité  confifte  à  ne  rien 
traiter  à  la  rigueur,  à  excufer  les  foi- 
bleffes  j  à  fupporter  les  défauts ,  &  à 
foulager  les  peines  &  les  miferes  du 
prochain,  quand  on  le  peut. 

Combien  y  a-r-il  de  gens  qui  croient 
qu'en  écoutant  d'un  air  affligé  le  récit 
des  malheurs  de  leur  prochain,  cela 
fuiEt,  quoiqu'ils  tiennent  la  main  dans 
leur  fein  ?  Qu'ils  fe  trompent!  0\\  ne 
pleure  pieufement  avec  le  prochain 
qu'en  tariffant  fes  larmes,  quand  on  eu 

N  1 
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a  le  pouvoir.  Autrefois  les  malheurs; 
les  peines  &  les  adveifités  trouvoient 
des  cœurs  fenfibles  &  des  mains  fe- 
courables  :  on  voit  toujours  des  infor- 
tunés y  mais  on  ne  voit  plus  guères  de 
ces  âmes  grandes  &  généreufes  :  tout 
le  monde  s'emprefTe  de  pafTer  pour  hu- 
main, ôc  de  connoître  les  devoirs  de 
rhumanitéj  parce  que  c'eft  une  belle 
qualité ,  ôc  perfonne  ne  s'emprefTe  de 
la  pratiquer. 

Si  les  riches  pouvoient  concevoir  le 
parfait  contentement  qu'ils  reffenti- 
roient  en  foulageant  la  mifere  des  pau^ 
vres  5  cette  idée  les  engageroit  à  fuppri- 
mer  toutes  leurs  folles  dépenfes.  Que 
dis-je?  ils  fe  priveroient  même  de  leur 
nécefifaire,  pour  jouir  du  plaifir  que 
leur  procureroient  la  joie,  le  tranfport 
&  la  reconnoilTance  des  infortunés  qu'ils 
aflifteroient.  Si  ces  fentiments  étoient 
bien  gravés  dans  leur  cœur,  leur  plus 
douce  fatisfadion  feroic  de  chercher. 


CONDUIT   PAR.    LA   RAISOK.       I49 

$n   tous  lieux ,  les  malheureux ,  pour 
les  tirer  de  leurs  peines. 

L'homme  véritablement  humain  fe 
dit  à  lui-même  :  la  félicité  des  hommas 
a  tant  de  charmes  pour  moi,  qu'elle 
fera  toujours  uiie  partie  elTentielle  de  la 
mienne  propre,  Ôc  quelle  influera  par 
conféquent  fur  toutes  mes  démarches. 
Défendre  les  innocents,  foulager  les 
malheureux,  délivrer  les  opprimés j 
voilà  les  plaiiîrs  auxquels  je  veux  m'a- 
bandonner  fans  réferve  :  je  mettrai  ma 
principale  gloire,  dans  cette  tendreiTe, 
d'un  bon  cœur  que  la  nature,  notre 
mère  commune ,  a  voulu  nous  infpirer 
à  tous.  Je  ne  puis  plus  penfer  a  être 
heureux  ,  en  confervant  un  fonds 
d'infenfibilité  &  de  dureté  pour  les 
infortunes  de  tant  d'autres  êtres  fem- 
blables  à  moi,  qui  forment  les  mêmes 
vœux.  J'aime  les  malheureux  ;  ils 
me  font  fentir  mon   bonheur ,  de   je 

N  J 
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les  rapproche  de  moi ,  e  n  foulageant 
leurs  miferes. 

C'eft  un  bien  précieux  pour  un  cœur  magnanime  y 
De  pouvoir  fetourir  la  vertu  qu'on  opprime  : 
Soyez  doux  ,  bienfaifant ,  aimez  l'Humanité  -, 
Qui  ferc  ks  Bialheureux ,  fert  la  Divinité. 

*  *  *  *  * 
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Des  Plaijîrs, 

l_j  'u  s  A  G  E  des  Plaiiirs  n'eft  pas  aflfïi 
oppofé  que  ron  penfe  aux  préceptes 
de  la  fageife.  Sérieufe,  mais  accelîible^ 
févere,  mais  éclairée;  auflère  fans  ru- 
à^^Q  5  fcrupuleafe  fans  fuperftition  ^ 
elle  eft  deftinée  à  guider  l'homme  & 
non  à  lui  nuire.  Ne  foible  &  inconf- 
tant,  il  ne  fçauuoit  foutenir,  fans  re- 
lâche ,  les  travaux  divers  auxquels  fes 
talents  le  déterminent,  ou  que  fa  naifîan- 
ce  lui  impofe  :  fon  ame  agitée  par  fes 
différentes  opérations  ^  comme  ébraa-' 
lée  par  i^^  propres  efforts,  tomberoit 
dans  une  forte  d'inaclion  ,  fi  elle  nz- 
roic  réveillée  par  de  nouveaux  objets. 
L'alternative  du  travail  &  du  plai/ir 
entre  dans  le  plan  de  la  fagefife  :  loin 
d'interdire  les  plaifirs  à  l'homme,  elle 
l'y  appelle  après  (qs  travaux,  auxquels 
elle  le  ramené  plein  d'une  ardeur  nou- 
velle^ N  4 


Un  exercice  modéré  eft  utile,  fans 
doute  :  il  met  les  efprits  en  jeu,  il  les 
diftribue  5  avec  une  jufte  mefure,  qui 
nftintienc  cette  correfpondance  &  ce 
relFort,  qui  en  confervant  la  force  du 
corps ,  font  le  moins  fentir  a  l'ame 
fa  dépendance.  Mais  deux  chofes  font 
à  craindre  dans  les  Plaifirs  :  l'une  eft 
l'excès,  &  l'autre  de  ne  point  fe  con- 
tenter des  Plaiiirs  permis. 
<  L'habitude  aux  Plaifirs,  conftante, 
continue,  produit  bientôt  le  dégoûr, 
qu'on  ne  peut  plus  corriger  que  par 
l'excès.  C'eft  à  quoi  fe  trouvent  entraî- 
nés ceux  qui,  devenus  prefqu'infenfî- 
bles  aux  plaifirs,  à  force  de  s'y  livrer, 
font  contraints ,  pour  piquer  leur  goût , 
&  réveiller  leur  curiofité ,  de  donner 
dans  des  excès  qui  dégradent  l'huma- 
nité. 

Quels  hommes  !  qui ,  fous  prétexte 
de  délaffement,  s'abandonnent  à  des 
exercices  plus  fatigants  que  les  occu- 
pations les  plus  férieufes  j  à  dQs  veilles , 
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OU  au  milieu  des  vains  amufements  qui 
les  confLiment,  &  de  ces  jeux  qui  n'en 
ont  que  le  nom,  il  fe  fait  une  difïîpation 
d'efprit  plus  abondante  que  dans  l'ap- 
plication la  plus  profonde  ;•  à  des  feftins 
ou  à  des  appétits  bifarres  qui  pafTent 
pour  raffinement  &  délicatelTe  !  Ce  font 
des  gens  qui  confacrent  à  des  plaifirs 
frivoles,  6c  fouvent  pernicieux,  des  ta- 
lents qu'ils  auroient  du  vouer  à  leur 
Patrie. 

Reconnoiffez-vous  l'homme  dans  un 
joueur  de  profefîîon,  lorfqu'on  vous 
le  montre  expofant  aux  coups  du  fore 
une  fortune  alTurée ,  &  attendant  folle- 
ment de  la  divinité  qui  y  préfide ,  des 
faveurs  qui  ne  ferviroient  qu'à  exciter 
de  nouveaux  défirs  ?  Pour  obtenir  Ces 
dons  empoifonnés,  il  lui  immole  avec 
fureur,  le  fruits  de  fes  travaux  ôc  l'hé- 
ritage de  (es  pères.  Agité  des  plus  vio- 
lentes pafîions,  il  porte  d'une  main 
tremblante,  fur  (es  profanes  autels,  fa 
dernière  offrande,  qui  efc  foudain  dé- 
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vorée  à  {es  yeux  :  un  feu  brûlant,  un  af- 
freux défefpoir  déchirent  fon  ame  ,  qui, 
déformais  fans  frein  ôc  fans  guide,  o{q 
tout  accufer  de  fan  malheur  ;  fouvent 
même  ,  Tauteur  de  fon  être.  Ah  !  que 
les  Piaifîrs  d'un  joueur  de  cette  efpece , 
lui  font  funeftes  ! 

Les  Piaifîrs  excefïîfs  plongent  l'ame 
dans  un  fommeil  létargique ,  ou  ne  la 
réveillent  que  par  la  fureur  j  &  les  illi- 
cites lui  donnent  la  mort.  Au  contrai- 
le,  les  Plaifirs  modérés  3c  permis  lui 
rendent  fon  adivité  j  ils  lui  donnent  de 
légères  fecoufl'es  qui  lui  font  reprendre 
iba  aiEette  accoutumée.  Us  y  répan- 
dent cette  douceur^  cette  fércnifé,  ce 
calme  délicieux  qui  caraélérife  le  vrai 
bonheur.  Si  le  Sage  tente  le  fort,  il 
faut  qu'il  puiiTe  rire  de  fes  caprices. 
Dans  les  fêtes,  dans  les  feftins,  il  ne 
s'ouvre  qu'à  la  joie  de  ralfembler  des. 
amis  qu'une  jufte  eftime  lui  rend  tou- 
|oms  chers»  Si  les  amours  folâtrent  de- 
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Yant  lui,  ils  n'ofent  jamais  le  menacer 
de  leurs  traits  :  s'il  voit  naître  leur  témé- 
rité, il  leur  échappe  par  la  fuite;  &  la 
prudence,  qui  l'accompagne  toujours ^^ 
fupplée  à  la  force. 

Les  Plaiffrs  exceflîfs^  aînfî  que  Ta  mollefTe, 

N'ont  pour  leurs  fedateurs  qu'une  douceur  traîtrefTc  : 

Par  les  moindres  efforts  leur  courage  accablé , 

Sur  un  lit  de  duvet  goûte  un  fommeil  troublé. 

L'ennui  compte  leurs  jours,  ôc  leur  peu  de  durée 

Détruit  les  vains  projets  de  leur  ame  enivrée. 

S'ils  cherchent  le  Plaifîr  dans  la  variété  ,. 

Bientôt  du  fuperflu  naît  la  fatiété  :. 

Ce  montre  dégoûté  ,  qui ,  fans  défîrs ,  foupire,. 

Change  en  venin  les  biens  où  fa  langueur  afpire  : 

L'art  lui  fert  des  feflins,  la  faim  manque  à  fes  vocujjj 

Pour  ranimer  fes  fens ,  il  cherche  en  vain  les  jeux  ; 

Qui  peut  d'un  cœur  ufé  réveiller  les  caprices» 

la  foule  des  Plaifirs  en  détruit  les  délices. 

M^.  du  Bocage. 
les  Plaifîrs  modérés ,  ainfî  que  les  permis  ,. 
Diflîpent  la  langueur  ic  chafTent  les  ennuis  :.  • 

Guidés  par  la  raifon,  didés  par  !a  fagcife. 
Loin  de  nous  amollir ,  banniffent  la  parefGt: 
De  l'ame  ils  font  la  joie  ,  ôc  du  corps  la  fanté,. 
De  l'efpric  la  vigueur.  Si.  du  cœui  la  gaieté. 

j^  %  *^  *  If 
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.. --  ■.  aa 

Du  Bonheur  &  de  la  Félicité, 

ij  E  Bonheur  confîfte  moins  dans  Tac- 
complifTement  de  tous  nos  vœux,  que 
dans  un  détachement  réel  &  parfait  de 
toutes  chofesj  enforte  qu'un  homme 
qui  ne  defireroit  rien ,  qui  verroit  tout 
d'un  œil  très- égal  &  très-indifférent , 
feroit  tout  juftement  dans  ce  degré  de 
félicité  que  tout  le  monde  cherche,  & 
que  perfonne  ne  peut  trouver  ici  bas. 
Car  où  eft  le  Bonheur  de  toujours 
craindre ,  ou  toujours  défirer  ?  La  crain- 
te d'un  mal ,  quand  même  il  ne  feroit 
qu'imaginaire,  ne  laifle  pas  d'être  un 
fupplice  réel. 

.  PafTons  légèrement  fur  toutes  les  dou- 
leurs que  nous  font  éprouver  nos  vaftes 
défirs  5  fi  fouvent  trompés ,  pour  conii- 
dérer  un  homme  qui,  après  bien  ^^% 
foins,  des  peines,  des  inquiétudes,  par- 
'     vient  enfin  au  but  qu'il  s'étoit  propofé  j 
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que  lai  arrive-t-il?  Ceftque  dans  les  cho- 
fes  mêmes  qu'il  a  tant  fouhaitées ,  il  fe 
trouve  4,es  circonftances  qui  y  mêlent 
des  amertumes  imprévues  ^  il  ny  voit 
plus  les  mêmes  charmes  qu'il  voyoit  au- 
paravant y  il  ne  fait  queglilTer  là-defTus, 
Ôc  appuie  fur  les  inconvénients  qu'il  ne 
daignoit  pas  envifager  d'abord  :  ou  s'il 
eft  parfaitement  content,  à  tous  égards, 
quelle  frayeur  d'être  fupplanté  ^  ou  rui-^ 
né  5  ou  féparé  de  ce  qui  l'attache  ! 

11  eft  dangereux  de  mettre  toute  ù, 
félicité  dans  la  pofTefîîon  des  chofes 
d'ici  bas ,  ôc  nous  retirons  peu  de 
fatisfadtion  de  nous  attacher,  avec  ex- 
cès, à  ce  qui  n'eft  né  que  pour  mourir, 
ôc  à  des  perfe(^ions ,  que  nous  ne  ché-* 
riflons  que  pour  les  regretter  plus  amè- 
rement après  les  avoir  perdues. 

11  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver 
dans  le  monde  un  bonheur  parfait  ôC 
durable.  Les  plus  heureux  font  ceux  qui 
pnt  moins  de  peine.  Examinez  tous  U$ 


ctats,  le  Mariage,  le  Célibat,  la  Guer- 
ire,  la  Magiftrature 5  le  Commerce,  l'É- 
tat Eccléliaftique,  le  Religieux,  le  Grand 
Monde,  la  Solitude,  vous  verrez  que 
chacun  de  ces  états  a  fes  rofes  &  fes 
cpines. 

Celui  qui  ne  veut  que  ce  que  Dieu 
veut ,  qui  eft  content  de  l'état  où  la  Pro- 
vidence Ta  placé  ,  qui  voit ,  fans  envie, 
rélévation  des  autres ,  &  qui  ne  défîre 
que  ce  qu'il  lui  eft  poflîble  de  fe  procu- 
rer >  fe  trouve  toujours  heureux. 

Jamais  nous  ne  goûtons  de  parfaire  allégreflc  5 
Nos  plus  heureux  fuccès  fnnt  mêlés  de  triftelTe  > 
Toujours  quelques  fbucis  dans  les  événements , 
Troublent  la  pureté  de  nos  contentements. 

P.   Corneille^ 
•Croit-on  que  le  Bonheur  habite  les»palais, 
Soit  traîné  dans  un  char  ,,ou  porté  fous  le  dais  î 
Ces  biens  ^ccs  dignités  &  ces  fuperbes  tables , 
Ne  font  que  trop  fouvent  d'illuftres  miférables  : 
Le  germe  des  douleurs  infefte  leurs  repas  , 
Et  dans  des  coupes  d'or  ils  boivent  le  trépas. 
Hélas  !  fans  la  famé  que  m'importe  un  Royaume; 
On  veille  dans  les  Cours  fie  l'on  dort  fous  le  chaume. 

Thomas* 
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Le  vrai  Bonheur  de  l'Homme^ 
Sonnet* 

Aux  yeux  de  l'Etemel  le  monde  eft  un  atome. 
Mortels,  ne  vantez  plus  ce  qui  vous  y  fédtfic  ; 
Joignez  ce  qui  vous  charme  au  néant  qui  le  fuît. 
Ce  que  l'on  croit  un  tien  n'en  eu  que  le  fantôme. 

Le  teras  fait  difparoître  &  Monarque  &  Royaume. 
Hos  jours  les  plus  brillants  font  proches  de  leur  nuit, 
le  fouci  nous  dévore  &  la  mort  nous  détruit , 
Sous  des  lambris  dorés  ainfi  que  fous  le  chaume. 

Où  donc  eft  ici  bas  notre  félicité  ? 
Les  frivoles  objets  dont  l'homme  eft  enchanté 
Promettent  le  Bonheur  ôc  font  des  miférables. 

C'efttoi  feule,  o  Veau  ,  qui  fçais  nous  rendre heiltcur 
Tu  donnes  des  faux  bieas  un  mépris  généreux  j^ 
Le  mépris  des  faux  biens  donne  les  véritables. 

*  *  *  * 


Des  Amis  &  de  t  Amitié. 

IviEN  n'efi:  plus  rare  qu'un  véritable 
Ami,  &  rien  de  plus  commun  que  d'en 
prendre  &  que  d'en  donner  le  titre.  L'A- 
mitié n'eft  piefque  plus  aujourd'hui 
qu'un  jeu  de  mots ,  qu'un  arrangement 
de  belles  paroles,  compofces  par  l'amour 


I^O  L*    H    O    M    M    1 

propre,  qui  fait  dire  ce  qu'on  ne  fcnt 
pas  j  pour  obliger  les  autres  à  le  fentir. 
On  fe  dit  Ami  pour  en  acquérir,  &  l'on 
ne  fait  rien  pour  fe  conferver  le  cœur 
<jue  l'on  s'eft  acquis. 

Ayez  des  Amis,  parce  qu'il  faut  s'en 
faire.  Se  qu'il  n'y  a  point  de  défert  plus 
affreux  que  de  vivre  fans  Amis.  N'en 
ayez  que  de  bon^  6c  de  véritables ,  qui 
aiment  la  perfonne  &  qui  ne  regardent 
point  à  la  fortune  :  n'en  faites  aucua 
par  liafardj  fervez-vous  de  tout  ce  que 
vous  avez  de  prudence  ôc  de  jugement 
pour  les  bien  connoitre  avant  que  de 
vous  les  affocier ,  examinez  leur  condui- 
te ,  épluchez  leurs  adtions ,  pefez  leurs 
paroles,  étudiez  leur  génie  &  leur  fond; 
foijis,  veilles,  avis,  recherches,  em^ 
ployez  tout,  car  il  vaut  mieux  ctre  trom- 
pé au  prix  qu'à  la  marchandife.  Ne  vous 
en  rapportez  pas  aux  belles  apparences  j 
allez  au  mérite  &  a  la  réalité ,  regardez 
toujours  avant  que  de  vous  engager,  fi 

le 
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le  dedans  eft  conforme  à  ce  qui  paroîc 
au  dehors.  Pour  difcerner  leurs  efprits  5c 
leurs  humeurs,  faites-les  parler,  par- 
ce qu  il  faut  tâter  le  pouls  de  la  lan- 
gue ,  conformément  à  la  penfée  du  Sa- 
ge ,  qui  dit  :  Parle ,  Ji  tu  veux  que  je  u 
connoijfe. 

Quels  fondements  les  hommes  peu- 
vent-ils faire  fur  les  cœurs  des  uns  des 
autres ,  quand  ils  ne  fe  font  pas  éprou- 
vés dans  les  paiîions  qui  fçavent  rompre 
les  nœtids  les  plus  facrés  ?  Eft-il  difficile 
de  s'aimer  quand  on  n'a  rien  à  démêler 
enfemble  ?  &  n'eft  -  ce  pas  une  erreur  de 
croire  qu'on  s'aimera  toujours  quand  on 
ignore  les  motifs  qui  font  naître  la  hai- 
ne? Les  cœurs  qui  fe  font  éprouvés  dans 
les  mouvements  de  l'amour  &  de  l'ambi- 
tion, peuvent  feuls  être  fûrs  d'eux-mê- 
mes :  il  faut  avoir  vaincu  pour  fe  déclarer 
vainqeur  ^  &  c'eft  trop  préfumer  de  foi- 
que  d'imaginer  qu'on  triompher  a  d'un 
adverfaire  dont  on  ne  connoît  pas  la  for- 

O 
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On  perd  fouvenc  fes  Amis  par  le  peu 
de  foin  qu'on  prend  de  les  conferver, 
C'eft  une  grande  faute ,  entre  dQS  Amis, 
d'abufer  de  l'intimité  avec  laquelle  ils 
vivent  enfemblejjufqu  a  fe  négliger  lorf- 
qu  ils  fe  rencontrent  dans  les  cercles, 
L'Amitié,  loin  de  difpenfer  des  égards, 
en  exige  de  plus  délicats.  Elle  fe  nourrit 
des  attentions  qu'on  témoigne  j  il  n'en  eft 
point  d'indifférente  entre  des  Amis. 

Il  arrive  fouvent  que  l'on  fe  plaint  de 
fes  Amis ,  parce  qu'on  voudroit  les  trou- 
ver ce  qu'ils  ne  peuvent,  ou  ne  doi- 
vent pas  être  :  il  ne  convient  pas  d'exi- 
ger d'eux  des  chofes  trop  difficiles ,  ou 
peu  honnêtes.  On  me  dira  que  l'Amitié 
ne  doit  fe  refufer  à  rien.  Je  l'avoue^ 
îïiais  c'eft  qu'il  y  a  des  chofes  qu'on  ne 
doit  jamais  lui  demander.  Par  exemple,, 
eroyez-vous  qu'un  homme  n'eft  pas  vo- 
tre Ami ,  parce  qu'il  ne  veut  pas  s'em- 
barquer ,  félon  vos  defirs.,  dans  une  atfai- 
tt  épineufe  qui  peut  lui  caufer  un  trèsn 
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grand  préjudice  ?  Prétendez- vous  être 
fon  Ami,  vous  qui  voulez  l'y  engager,, 
fans  Gonfidérer  les  rifques  qu'il  courr^ 
Se  feulement  parce  qu'il  doit  en  réfulter 
de  l'avantage  pour  vous?  Non.  C'eft  vous 
qui  ne  fçavez  pas  aimer  :  dès  que  l'on 
fe  coniidere  feul  ,  on  ne  connoît  point 
l'Amitié  &  l'on  eft  indigne  d'en  rencon^- 
trer.  Il  eft  beau  ,  il  efl  admirable  de 
s'expofer  à  tout  pour  ce  qu'on  aime  5. 
mais  lors  même  qu'on  l'a  fait,  il  peut 
être  injufte  d'en  exiger  autant:  quoi- 
que l'on  fe  doive  toujours  préfumer  que 
fbn  Ami  en  eft  capable,  néanmoins^  il 
ne  faut  pas  lui  en  faire  une  loi  ^  & 
quand  il  nous  rend  ce  que  nous  avons 
droit  d'attendre,  on  doit  le  regarder 
comme  un  bienfait  tout  gratuit.  La  dé- 
licatefle  eft  l'aliment  de  l'Amitié.  Quand? 
vous  aurez  bien  réulîî  à  vous  faire  des 
Amis,  feachez  encore  mieux  vous.- eni 
fervir  &  vous  les  conferver.. 

Rien  n  êitii.  eiTentiel  au  bonheur  qiiCL 

O  2^ 
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de  vrais  Amis  j  ils  contribuent  à  la  dou-î 
ceur  de  la  vie:  mais,  oferai  je  le  dite? 
Quelques  dettes  mêlées  â  une  grande 
fortune,  comme  un  contrepoifon,  fer- 
vent à  attirer  notre  attention  fur  nos 
affaires^  Ôc  quelques  ennemis,  en  petit 
nombre,  parmi  plusieurs  bons  Amis, 
font  des  furveillants  utiles  pour  nous  te- 
nir en  refped  &  nous  éclairer  fur  notre 
conduite. 

N'ambitionnez  pas  tant  d'avoir  beau- 
coup d'Amisj  que  d'en  avoir  de  fincères 
&  de  véritables.  Un  petit  nombre  de 
vrais  Amis  vaut  mieux,  mille  fois, 
qu'une  infinité  d'Amis  douteux. 

Car ,  tel  fe  dit  votre  Ami ,  qui  ne  l'eft 
qu'autant  qu'il  y  trouve  fon  avantage  y 
c'eft  l'intérêt  qui  vous  le  donne,  l'inté- 
rêt vous  l'otera. 

Tel  fe  dit  votre  Ami  Se  vient  fe  di- 
vertir avec  vous  pendant  que  vous  êtes 
dans  la  profpérité,  qui  vous  abandonne- 
ra dans  vos  difgraces^  car  les  Amis  de 
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table  s'en  vont,  pour  l'ordinaire,  avec 
la  nappe. 

Tel  fe  die  votre  Ami  ôc  vous  offre 
gracieufement  fa  bourfe  dans  un  tems  où 
il  fçait  que  vous  n'en  avez  pas  befoin, 
qui  vous  refufera  jufqu'au  moindre  fe- 
cours  quand  vous  ferez  dans  l'adverfité- 

Tel  eft  aujourd'hui  votre  Ami  qui  de- 
viendra demain  votre  ennemi  &  publie- 
ra par-tout  les  fecrets  les  plus  importants 
que  vous  lui  aurez  confiés. 

Ne  prenez  jamais  pour  Amis  ceux 
qui  vivent  dans  le  dérèglement,  car 
ils  feront  tous  leurs  efforts  pour  vous 
rendre  femblable  à  eux.  Ne  choififfez 
que  des  Amis  fages  &  vertueux  def- 
quels  vous  puilîiez  prendre  des  con- 
feils  falutàires  dans  les  occafions  où 
vous  en  aurez  befoin.  Celui  qui  a 
trouvé  un  véritable  Ami,  dit  /e  Sage  y 
un  Ami  fidèle,  un  Ami  de  cœur,  a 
trouvé  un  tréfor  ineftimable.  La  ver- 
tu fert  toujours  de  bafe  à  une  pareil- 
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h  Amitié  ;  elle  fournit  mille  délices , 
&  c'eft  la  récompenfe  de  ceux  qui  crai- 
gnent le  Seigneur,  de  qui  Taiment  de 
tout  leur  cœur. 

Chacun  Ce  dit  Auu  'y  mais  fou  qui  s'y  repofe  t 
Lç  Aom  en  eft  commun  &  très-rare  ell  la  chofc. 

^  Le  Fontaine, 

Combien  de  f^ux  Amis  pleins  d'ime  noire  enyic, 
Sous-main  &  fans  raifon  cenfurent  notre  vie-î 
Ces  fléaux  odieux  aux  plus  honnêtes  gens. 
Tâchent  pour  vous  trahir  d'être  vos  confidens. 

l'Ami  que  riniérêt  vous  aura  fait  connoître  , 
Vn  intérêt  plus  grand  le  fera  difpaçoître. 
Beaucoup  vous  chercheront  dans  la  profpérité,. 
Que  vous  ne  verrez  plus  au  tems  d'adverfité. 
iDe  l'homme  vertueux  cherchez  la  compagnie  j, 
C'cll  le  plus  fur  garant  d^une  agréable  vie.- 
Ami  dans  les  plai/îrs ,  Ami  dans  le  malheur  ,^ 
Il  partage  la.  joie  ainfi  ^ue  la  douleur  : 
Ibans  les  plus  grands  revers  jamais  il  n'abandonne  y. 
implorez  fon  feeouïs ,  toujours  il  vous  1?  cUlRof  : 
Rien  n'cft  fî  confolant ,  ni  fi  délicieux  , 
Çfû  auifi  beau  ttéfor  eft  un  pxéfent  des  Cieux; 


Û*^**;, 
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De  la  Génirofité  y 
&  de  la  Keconnoijjance, 

\jL  A  Générafité  eft  un«  difpofition;  du5 
cœur,  à  fe  déracher  d'une  partie  des> 
avantages  que  nous  poirédons ,  ou  pour 
Tutilité  publique,  oii  pour  le  bien. des 
particuliers.  Elle  eft  excitée  par  la  itn- 
iibilité    fur   le    malheur   d'aurrui,    ou 
par  l'amour  de  la  Patrie.  Ce  détache- 
ment, cette  réparation  d'une  partie  de  ce* 
qu'on   pofféde,   &    dont  peribnn^    ne 
nous  difpute  la  jouiiTance ,  eft  une  for- 
te de  courage  bien  rar^.  Ow  en  peut  ju- 
ger par   la    difpofition   oppofée  qu'on- 
trouve  fi  fouventchez  des  riches  ^  mê- 
me éclairés ,  &  par  le  peu  d'effets  qui 
en  réfultent  en.généraL 

La  ReconnoifTance  eft  un  fentiment: 
délicieux  pour  les  cœurs  bien  faits ,  qui 
renvoie  fans  cefTe  à  leur  fource  les  dons 
delaGénéxofité, 
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Le  dégi'é  de  Généroiîté  doit  réglef 
le  degré  de  reconnoiflance.  La  manie^ 
re  d*obliger,  les  circonftances  où  Ton 
oblige,  fixent  la  nature  des  fervices, 
les  relèvent,  ou  les  laiflent  dans  Tordre 
commun.  La  reconnoifTance  doit  s'y 
conformer ,  &  y  être  proportionnée. 
Il  faudroit  donc  réunir,  fous  un  mê- 
me point  de  vue ,  les  principes  de  la 
Générofîtc  &  les  devoirs  de  la  Recon- 
noifTance ,  afin  de  les  affortir  enfemble 
&  de  les  tempérer  les  uns  par  les  au- 
tres, 

La  Générofité  eft  un  fentiment  noble 
&  libre.  La  ReconnoifTance  eft  un  fen- 
timent naturel  &  nécefTaire  :  l'un  efl  de 
pure  volonté ,  Tautre  eft  un  devoir.  En- 
tre celui  qui  rend  un  fervice  généreufe- 
ment  &  celui  qui  le  reçoit,  il  fe  fait 
un  padte  tacite,  dont  les  conditions  ne 
font  écrites  que  dans  le  cœur  ,  mais 
qui  font  aufli  facrées  &  aufïi  inviolables 
que  les  loix  les  plus  étroites. 

Celui 
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Celui  qui  oblige  doit  fe  départir  de 
la  reconnoiiTance  ,  fous  peine  d'être  ac- 
cufé  de  tyrannie  Se  d'oppreflîon.  Celui 
qui  a  reçu  des  bienfaits  eft  afTujetti  à  la 
reconnoiiTance ,  fous  peine  d'infamie- 

Plus  on  demande  de  facrificeàla  géné- 
rofité,  moins  on  charge  la  reconnoiiTance  j 
plus  on  exige  de  tributs  de  la  reconnoif- 
fance  ,  plus  on  afFoiblit  le  mérite  de  la 
sénérofité.  Obliger  en  vue  des  rétribu- 
lions  de  la  reconnoiiTance ,  c'efl  un  trafic  : 
s'occuper  des  éloges  &  des  adulations  que 
la  générofiré  peut  attirer ,  c'eft  vanité. 
Aulîi  dit-on ,  qu'il  faut  obliger  pour  la 
plaiiir  feul  de  faire  du  bien,  fans  fonger 
à  la  reconnoiiTance  de  fans  y  compter. 

La  reconnoiiTance  n'a  jamais  de  dif- 
penfe  dans  aucun  cas  :  feulement  elleeft 
un  peu  foulagée  par  1*  dureté  3c  la  len- 
teur des  fervices  *,  mais  elle  doit  être 
indifpenfablement  le  falaire  légitime  de 
la  générofité  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
odieux  que  l'ingratitude. 

P 
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Celui  qui  n'eft  pas  feniîble  aux  bien- 
faits,  après  les  avoiç  reçus,  n'en  rendroic 
pas  lui-même ,  quand  fa  fituation  le  lui 
permettroit.  La  même  dureté  de  cœur 
qui  réfifte  à  l'impreflion  des  bienfaits  ôc 
qui  rejette  la  reconnoiffance  ,  écarte 
l'impreflion  du  malheur  d'autrui  ,  ôc 
n'admet  point  les  mouvements  de  com- 
paiÏÏon  de  de  générofité. 

Un  bienfait  perd  fa  grâce  à  le  trop  publier  ; 
Qui  veut  qu'on  s'en  fouvienne  ,  il  le  doir  oublier» 
J'eftime  plus  un  don  qu'une  reconnoiffance  j 
Qui  nous  donne  fait  plus  que  qui  nous  récompenfe. 

P,  CorneilUt 
La  noire  ingratitude  infpire  de  l'horreur, 
A  toute  ame  bien  née ,  à  tout  fenfible  cœur. 
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De  la  manier z  i obliger  &  dz  fe  faire 
aimer. 

Xj  e  a  u  c  o  u  p  de  perfoniies  obligent 
^\\\\^  façon  11  défobligeante,  qu'en  ren- 
dant les  fervices  les  plus  fignalés,  ils  en 
otent  tout  le  mérite ,  &  ne  peuvent  par- 
venir à  fe  faire  aimer.  On  ne  ^'attache 
les  hommes  invinciblement  que  lorf- 
qu'on  paroit  mettre  à  haut  prix  ce  qu'ils 
ëious  accordent  6<:  rabaifler  ce  qu'on  leur 
cède. 

Une  s'agit  point,  pour  fe  faire  aimer, 
d'épuifer  fa  bourfe  &  de  verfer  l'argent 
à  pleines  mains  j  je  n'ai  jamais  vu  que 
l'argent  fit  aimer  perfonne.  Je  fçais  qu'il 
ne  faut  pas  erre  avare  &  dur  ,  ni  fe  con- 
tenter de  plaindre  la  mifere  qu'on  peut 
foulager  *,  mais  vous  aurez  beau  ouvrir 
vos  coffres  ,  fi  vous  n'ouvrez  auffi  votre 
cœur ,  celui  à^ts  autres  vous  reliera  tou- 
jours ferme. 

P    1 
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Pour  obliger  parfaitement,  ôc  fe  faire 
aimer  en  même-temps  ,  on  ne  doit  pas 
fe  faire  prier  ,  comme  fi  l'on  obligeoit 
de  force ,  mais  obliger  avec  diligence , 
de  bonne  grâce ,  6c  avec  cette  douceur 
Engageante  qui  gagne  tous  les  cœurs, 
C'eft  obliger  doublement  que  de  préve- 
nir celui  qui  a  befoin  de  notre  fecours  , 
fans  lui  donner  la  peine  de  nous  en  faire 
la  demande  :  la  reconnoiflance  d'un  pa- 
reil bienfait  demeure  éternellement  gra- 
vée dans  fon  cœur  &c  nous  afllire  de  fa 
plus  tendre  amitié. 

Tel  donne  à  pleines  maîns  qui  n'oblige  perfonne  : 
la.  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donn«* 
L'un  perd  exprès  au  jeu  fon  préfent  déguifé  j 
Vautre  oublie  un  bijou  qu'on  auroit  refufé. 
Un  lourdaut  libéral ,  quoiqu'il  donne  fans  cefTe  , 
Semble  faire  l'aumône  alors  qu'il  fait  largefTe  j 
ï,t  d'un  tel  contre-temps  il  fait  tout  ce  qu'il  fait. 
Que  quand  il  tâche  à  plaire ,  il  ofFenfe  en  effet. 

P.  Corneille, 
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De^  l'Amour, 

X-i'A  M  o  u  R  s'empare  quelquefois  bruf- 
quement  du  cœur,  &  doit  fa  naifTanceà 
un  je  ne  fçais  quoi  d'indéfiniiTable,  qui 
entraîne  les  fentiments  &  arrache  l'efti- 
nie  ,  avant  tout  examen  &  fans  aucune 
information.  11  ne  lailTe  pas  toujours  la 
liberté  du  choix  j  il  commande  fouvent 
en  maître  3  &  règne  enfuite  en  tyran  , 
jufqu'à  ce  que  fes  chaînes  foient  ufées 
par  la  longueur  du  temps,  ou  par  l'effort 
d'une  raifonpuilfante.  Mais  il  occaiionne 
beaucoup  de  défordres  &  fait  de  rerribLjs 
ravages  dans  le  cœur  de  ceux  qui  font 
trop  foibles  pour  le  vaincre,  s'il  eft  con- 
traire à  leur  gloire. 

Il  n'eft  rien  de  plus  malheureux  pour 
un  galant  homme  ,  que  de  s'attacher  à 
un  objet  dont  les  appas  le  forcent  de 
négliger  la  connoilTance  de  fon  carac- 

p  5 
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tere  j  l'Amour  qui  devance  Teftime  eil 
toujours  aveugle  :  féduit  par  les  attraits 
qui  brillent  à  {qs  yeux,  il  ne  manque 
Jamais  de  donner  à  l'ame  de  la  beauté  qui 
le  charme ,  les  qualités  qui  devroient  y 
être,  fans  approfondir  li  elles  y  font  en 
elîet  y  de  l'afcendant,  quillaifl'e  prendre 
a  cet  objet  fur  tous  les  mouvements  de 
fon  cœur  ,  eft  d*autant  plus  dangereux  , 
qu'il  n'eft  prefque   plus   en   état    d'en 
triompher  lorfque  le  temps  ou  les  évé- 
nements lui  découvrent  les  défauts  donc 
il  le  croyoit  exempt. 

Parmi  des  Chrétiens ,  on  ne  devroic 
entendre  parler  d'Amour  que  dans  la  vue 
du  Mariage  j  car  il  n'eft  point  permis 
d'aimer  la  créature ,  lorfqu'on  ne  le  peut 
faire  fans  ofïenfer  le  Créateur  :  ainfi  tout 
Amour  illicite  devroit  être  abfolument 
banni  de  leur  cœur,  puifqu'il  déplaît  au 
divin  Auteur  de  notre  être  ,  Se  bleffe 
celui  que  nous  devons  avoir  continuelle- 
ment pour  lui. 
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O  Amour  !  que  tu  ferois  beau  ôc 
digne  d'eftime ,  fi  tu  étois  toujours  ac- 
compagné de  la  vertu  !  tu  ferois  ,  en 
quelque  forte  ,  le  bonheur  des  humains. 
Mais,  lorfque  la  volupté  te  conduit,  que 
de  maux  n'apprètes-tu  pas  aux  infortunés 
que  tu  fais  fortir  des  bornes  de  leur  de- 
voir 5  par  une  foumilïïon  aveugle  à  ton 
empire  ?  L'hiftoire  nous  fournit  un  il 
grand  nombre  d'aventures  tragiques  cC 
funeftes ,  dont  tu  es  l'auteur ,  que  cela 
feul  devroit  être  fuffifant  pour  engager 
à  fe  tenir  en  garde  courte  tes  attaques  , 
ôc  à  examiner  fous  quel  afpecl  tu  te  pré- 
fentes.  Tyran,  regarde  ton  ouvrage,  lorf-, 
que  tu  as  marché  fans  la  fageife  !  Des 
Rois  déchus  de  leur  Trône;  des  Héros, 
afTaffinés  lâchement  ;  des  grands  &  des 
puisants  dépouillés  de  leur  fortune  y  des 
femmes ,  illuftres  par  leur  naififance  ,  qui 
fe  font  couvertes  d'opprobres;des  enfants 
chéris  Se  tendrement  aimés  devenus 
l'horreur  ^  la  défolation  de  ceux  qui  les 
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ont  élevés  avec  tant  de  foins  !  De  tels 
exemples  ne  mettront- ils  jamais  un  frein 
à  ta  puiffance  ? 

O  Sexe  5  quelquefois  trop  foible,.  mais 
toujours  trop  charmant  &  trop  féduifant , 
voyez  dans  quels  excès  tombent  les  cœurs 
qui  n'écoutent  que  leurs  pallions,  Scgar- 
dez-vous  d'y  fuccomber.  Ne  vous  laifîez 
pas  entraîner  par  ce  dangereux  torrent 
qui  eft  la  fource  de  tous  vos  malheurs. 
Faites  réflexion  que  vous  ne  pouvez 
échapper  à  la  vue  de  celui  qui  voit  tout 
&  qui  pénétre  dans  les  plus  fecrets  replis 
des  âmes  :  brifezdonc  d'indignes  chaînes: 
rompez  les  nœuds  contraires  à  la  vertu  : 
fuvez  l'ombre  même  du  mal  &  du  dérè- 
glement :  ne  faites  briller  vos  charmes 
que  par  votre  fagelTe,  &  forcez  les  hom- 
mes à  s'attacher  moins  aux  attraits  de 
votre  vifage  qu'à  la  folide  beauté  de  vo- 
tre ame. 

Et  vous  hommes ,  à  qui  le  Souverain 
Maître  de  l'Univers  a  donné  le  glorieux 
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avantage  d'être  le  premier  genre  formé  à 
fon  image  ,  &  qui',  par  cette  favorable 
préférence  fur  les  femmes ,  devez  avoir 
en  partage  k force,  le  courage ,  la  fagefle 
^tc  la  raifon  dans  un  degré  plus  éminenc, 
que  n*oppofez-vous  à^s  dons  fî  précieux 
aux  pafîions  qui  vous  féduifent  !  Ne  de- 
venez-vous pas  plus  foibles  que  les  fem- 
mes en  vous  lailTant  vaincre  à  leurs  at- 
traits ? 

Si  de  chaque  côté  on  ne  s*attachoic 
qu'à  la  vertu,  iî  l'on  n'admiroit la  beauté 
que  comme  un  tableau  dont  le  Peintre  a 
tout  l'honneur,  on  feroic  remonter  toutes 
chofes  à  leur  fource  \  on  en  béniroit  l'Au- 
teur &  l'on  craindroit  d'en  profaner 
l'ouvrage. 

Les  plaKîrs  que  procure  l'Amour  illi- 
cite ,  font  troublés  par  les  remords ,  le 
dégoût  les  fuit  &  le  mépris  en  eft  infé- 
parable  :  la  plupart  de  ces  engagements 
ne  font  pas  de  longue  durée  &  apprêtent 
toujours  de  longues  peines.  Au  contraire^ 
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l'Amour  que  l'on  conçoit  pour  une  per- 
fonne  vertueufe ,  s'augmente  à  mefure 
qu'on  la  connoît  davantage  ,  parce  que 
nous  admirons  moins  en  elle  les  attraits 
du  corps  5  que  la  beauté  d'une  ame  qui 
nous  enchante  :  de  Ci  belles  perfections 
la  rendent  maîtreiTe  abfolue  de  notre 
cœur  ôc  nous  font  defîrer,  avec  une  ar- 
deur auflî  pure  que  vive,  d'ctie  unis  pour 
jamais  à  tant  de  vertus  &:  a  tant  de  char- 
mes. Cet  Amour  étant  fondé  fui"  la  vertu 
^furTeftime,  loin  d'avilir  notre  ame, 
il  en  épure  les  mœurs,  &c  nous  fait  tout 
éntréprenure  pour  nous  rendre  à'^pie^  de 
l'objet  que  nous  aimons  :  que  de  foins  , 
que  d'égards ,  que  de  refped  n'atrire-t-il 
pas  ?  ôc  que  d'empreirement  pour  lui 
plaire  !  Voilà  le  feul  Amour  permis,  ëc 
le  feul  qu'on  peut  rechercher  ôc  fuivre. 

Que  je  crains  cet  amour  dont  le  confcil  perfide  , 

Au  plus  doux  *  de  nos  Rois  infpir?  riioinicide  i  *  David, 

Et  qui  plus  loin  encore  érendan^n  poifon  , 

9u  fein  de  la  fagefTc  arracha  Salomon. 

La  Moue» 
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On  peut  vaincre  Tamour  foible  dans  fa  naiflance  , 
Avant  qu'il  ait  le  temps  d'affermir  (à  puilfance  j 
Mais ,  s'il  devient  le  maître  ,  on  peut  mal-aifément 
Chafler  un  ennemi  qui  nous  paroît  charmant. 
Pour  le  vaincre  aujourd'hui  vous  manquez  de  courage  s 
Ah  !  vous  aurez  demain  fur  lui  moins  d'avantage. 
Il  faut  fe  défier  des  efforts  impuiffants  , 
Qu'on  fera  contre  lui  dans  le  trouble  des  fens. 
plus  vous  différerez ,  moins  vous  ferez  tranquille  s 
Amant ,  à  vous  tromper  que  l'amour  cft  habile  ! 
Il  vous  dira  toujours  qu'en  une  aurrc  faifon  , 
Vous  pourrez  fuivre  mieux  la  voix  de  la  raifon  : 
Mais  en  vous  amufanr,  en  vous  faifant  attendre  , 
Il  vous  met  hors  d'état  d'ofer  rien  entreprendre  j 
Il  croît  de  plus  en  plus ,  Se  vos  retardements , 
Lui  fourniffent  toujours  de  nouveaux  aliments.  *  * 

Le  véritable  amour  que  la  vertu  fait  naître  , 
Sans  nous  deshonorer  a  fcul  droit  de  paroîfre  : 
Dans  tout,  ce  qu'il  recherche  il  n'a  d'autre  intérêt 
Que  de  pouvoir  s'unir  à  l'objet  qui  lui  plaît. 
Refpeft  ,  ellime ,  foins ,  officieux  fervices , 
De  l'hymen  defité  font  toujours  les  prémices  : 

D  *  *  *  *» 
Mais  quiconque  ,  en  aimant,  afpire  à  d'autre  prix, 
N'a  qu'un  amour  perfide  &  digne  de  mépris. 


-m 
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Du  Mariage* 

XJ  I  EU  a  créé  l'homme  pour  la  femme, 
&  la  femme  pour  l'homme  :  rinrention 
du  Créateur  a  été  d'établir  entr*eux  une 
fociété  indiiï'©luble  par  le  Mariage.  Il  effc 
abfolument  nécelTaire  pour  la  propaga- 
tion &  l'utilité  publique.  C'eft  kii  qui 
nous  donne  les  miniftres  de  la  Reli- 
gion ,  de  l'Etat ,  les  Défenfeurs  de  la 
Patrie  &  tant  d'autres  grands  hommes 
utiles  au  Gouvernement,  par  leur  haute 
fageffe ,  leurs  lumières  fupérieures  & 
leurs  fciences  profondes ,  qui  fournit  les 
Villes  de  Magiftrars  éclairés  qui  y  main- 
tiennent le  bon  ordre  \  les  Campagnes  , 
de  Cultivateurs  qui  procurent  aux  Ci- 
toyens leur  fubfillance  j  le  Royaume,  de 
Négociants  qui  le  font  fleurir ,  &  qui  y 
amènent  l'abondance  par  leur  commerce 
dans  les  différentes  parties  du  monde. 
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Puifqu'il  eft  fi  avantageux  à  l'Etat  que 
les  hommes  fe  marient ,  comment  peut- 
on  voir,  fans  étonnement ,  un  fi  grand 
nombre  de  célibataires  ?  Demandez  à  un 
homme  qui  garde  le  célibat ,  pourquoi  il 
ne  fe  marie  point  ?  Voici  la  réponfe  qu'il 
vous  fera.  Je  crains  de  rencontrer  une  fem.' 
me  qui  me  rende,  malheureux  ,  ou  je  ne  fuis 
pas  ajjei^  riche  pour  fournir  à  toutes  les 
dépenfes  qu  entraîne  le  Mariage,  D'un  côté 
c'eft  l'ouvrage  d'un  mauvais  préjugé,  5^ 
de  l'autre  fe  défier  de  la  Providence. 

Un  homme  raifonnable  peut-il  s'ima- 
giner qu'il  n'y  ait  point  de  femme  ca- 
pable de  le  rendre  heureux?  On  doit  avoir 
meilleure  opinion  d'un  fexe  aufii  aimable 
&  aufiî  refpectable,  qui  paroît  avoir  reçu 
la  douceur  en  partage.  Parce  qu'un  hom- 
me aura  vu  quelques  mauvais  ménages, 
doit-il  conclure  delà  que  tous  font  mau- 
vais ?  Non.  Je  conviens  qu'il  y  a  de  mau- 
vais ménages  j  mais  d'où  provient  la  eau- 
fe  ?»La  voici. 
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Lorfque  deux  perfonnes  s'uniiTent  en- 
femble  par  le  lien  du  Mariage  ,  il  arrive 
fouvent  que  i'intércty  a  plus  de  part  que 
le  cœur  :  c'eft  prefque  toujours  l'intérêt 
qui  décide  ,  ou  une  folle  palîîon,  &  ra- 
rement un  véritable  amour  pour  la  per- 
fonne  à  laquelle  oji  s'unir.  Par  exemple , 
un  vieillard  furanné  doit-il  s'attendre  à 
être  aimé  conftamment  de  de  bonne-foi 
par  une  jeune  perfonne  de  dix-huità  vingt 
ans  qui ,  par  une  cupidité  qui  ne  peut 
s'entendre  que  desrichefTes,  époufe  plu- 
tôt les  coffres  que  l'homme  ?  Il  y  auroit 
de  la  folie  à  le  préfumer.  La  trop  grande 
difproportion  de  l'âge  n'eft  pas  moins 
nuifible  à  la  tranquillité  du  Mariage  que 
la  contrariété*  des  humeurs.  Celui  qui 
époufe  une  femme  riche,mais  avec  un  ca- 
ladere  infupporrable  ôc  que  rien  ne  peut 
changer  ,  doit-il  efpérer  de  mener  avec 
elle  une  vie  douce  &c  paifible  ?  Il  a  tout 
]  ieu  d'attendre  le  contraire.  Cet  autre  qui, 
avec  le  cœur  rempli  de  l'objet  qu'il  àMie^ 
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fe  joint ,  comme  malgré  lui  ,  à  ce  qu'il 
n'aime  pas  ,  parce  qu'il  donne  à  fon  am- 
bition la  préférence  qu'il  ne  devroit  don- 
ner qu'à  fon  cœur  ,  peut- il  compter  de 
goûter  la  félicité  que  fe  procurent  deux 
cœurs  bien  unis?  Erreur.  De  l'indifférence 
qu'il  apporte ,  il  pafTera  au  mépris  ;  trop 
heureux ,  pour  fon  repos  3c  pour  fa  gloire, 
fi  du  mépris  il  ne  va  pas  jufqu'à  la  haine. 

Quand  on  agit  par  de  tels  principes,' 
il  n'eft  pas  furprennant  de  rencontrer 
bientôt  des  diviiions.  Mais  comme  tous 
les  hommes  n'ont  pas  la  même  façon  de 
penfer  ,  il  eft  très-ordinaire  de  voir  des 
Mariages  heureux  &  qui  font  le  bonheui* 
de  deux  Epoux  bien  affortis.  Voici  les 
moyens  d'y  parvenir. 

Lorfqu'on  veut  fe  marier,  il  faut  moins 
s'informer  fi  la  perfonne  que  Ton  veut 
époufer  ,  eft  riche  ,  qu'apporter  tous  fes 
foins  à  s'inftruire  Ci  elle  efl;  vertueufe  ,  de 
bonnes  mœurs ,  Ci  elle  a  de  la  Religon  , 
un  caractère  liant,  une  humeur  douce  ÔC 
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fociable  ,  &c.   Lorfqu'on  efl:  sûr  que  la 
perfonneque  nous  recherchons,  a  toutes 
ces  bonnes  qualités,  que  4ious  l'aimons 
"véritablement  ,    que  nous   en    fommes 
aimés  de  mème>&:  que  nous  avons  foin 
de  confulter  Se  invoquer  celui  qui  peut 
feul  nous  rendre  heureux ,  en  répandant 
fur  nous  fa  bénédiction  ,  il  n'eft  pas  dif- 
ficile de  vivre  en  paix  dans  le  ménage , 
à  moins  que  les  difficultés  ne  viennent 
de  notre  part ,  car  chacun  doit  y  apporter 
du  (len.  Un  homme  qui  fe  conduiroic 
mal ,  ne  pourroir  goûter  les  délices  d'une 
union  parfaite ,  quoiqu'il  eût  une  femme 
fage  &  vertueufe ,  puifque  de  fon  côté  il 
ii'apporteroit  que  des  imperfections  ca- 
pables de  troubler  la  paix  la  mieux  établie. 
Cette  paix  ne  peut  être  ftable  que  par  un 
accord  continuel  de  la  volonté  ôc  la  bonne 
conduite  des  deux  parties. 

L'agrément  du  Mariage,  entre  perfon- 
iies  raifonnables ,  eft  de  s'aimer  mutuelle- 
ment &  conflamment  de  cet  amour,  ou 

de 
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de  cette  amitié  que  l'eftime  fait  naître  , 
que  la  douceur  &  la  politefiTe  encretien- 
nent ,  que  l'habitude  ôc  la  délicatefTe 
fortifient ,  que  la  complaifance  anime, 
que  la  tranquillité  égaie  ,  qu'enfin  une 
conduite  vertueufe  Se  invariable  rend 
iidele  &  tendre  à  routage. 

Que  c'eft  un  imbécille  &  févere  efclavagc  , 

Que  celui  d'un  époux  fur  le  penchant  <îe  l'âge  : 

Avec  un  front  ridé  qu'on  ne  peut  que  haïr  , 

Croit-il  fe  faire  aimer  à  force  d'obéir  î 

P.  Corneille^ 

Dans  Thymen  quand  le  cœur  n'eft  pas  de  la  partie. 

L'homme  ne  peut  traîner  qu'une  ennuyeufe  vie  : 

Quand  un  boui'lant  amour  porte  à  le  décider  , 

Un  amour  moins  ardent  nous  le  fait  détefter  ; 

Mais  quand  il  efl  diûé  par  la  pure  fagelTe  , 

Il  eft  rempli  û'appas ,  de  charmes  ,  d'allégrefle  : 

Chaqae  jour  il  fournit  de  nouveaux  agréments, 

L'Epoufe  avec  l'Epoux  coule  des  jours  charmants. 

Lntr'eux  régnent  les  foins  d'amant  ôc  de  maîtreifc  ; 

De  leur  cœur  fur  leur  front  éclate  la  renirelTe  : 

lis  s'aiment  d'autant  plus  qu'ils  fe  connoifTcnt  mieux  ,' 

Et  pleins  de  leur  bonheur  ,  ils  rendent  grâce  aux  Cieux. 


^. 
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^■—^^^™^^— iii— i— 1i— ^— — 
Du  bon  &  du  méchant  Maître. 

J^  A  fortune  ne  nous  a  élevé  au  deffus 
de  quelques  hommes ,  que  pour  adoucir 
ce  qu'il  y  a  d'humiliant  dans  leur  état. 
Un  Maître  vain  &  fuperbe  qui ,  fans 
égard  pour  les  droits  de  l'humanité  , 
accable  fes  domeftiques  du  fardeau  de  la 
fervitude ,  eft  un  barbare  né  pour  le  mal- 
heur de  fes  femblables  \  c'efl:  un  être 
méprifable  que  fon  orgueil  devroit  faite 
rejetter  dans  la  clalTe  des  brutes. 

Un  Maître  doux  &  humain  compatit 
au  fort  infortuné  de  fes  domeftiques  , 
&  n'eft  occupé  que  du  foin  d'adoucir 
leur  mifere  :  fen(ible  à  leur  peine  5  il 
cherche  toujours  à  alléger  le  poids  de  la 
condition  abjede  où  le  deftin  les  a  placés. 
Lorfqu'il  emploie  l'autorité  qui  les  fou- 
niet  à  fon  obéifTance,  ii  a  foin  que  la 
raifon  en  foit  toujours  la  règle  pour  les 
perfuader ,  &  s'attire   en  mcme-temps 
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leurs  refpects  ôc  leur  amour  ,  parce  qu'il 
fçait  que  les  fujers  n'obcifTent  jamais  i 
leurs  Maîtres,  ni  les  petits  aux  Grandsj 
avec  tant  de  plaifir  ,  que  lorfqu'ils  font 
prévenus  que  la  raifon  ell  l'ame  des  com- 
mandements qu'on  leur  fait.  Il  nefe  fou- 
vient  qu'il  efl:  leur  Maître  que  pour  leur 
faire  éprouver  (es  bienfaits.  Il  les  regarde 
comme  fes  enfants,  3c  par-U  eft  toujours 
sur  de  captiver  leurs  cœurs ,  de  fe  les 
attacher  &  de  s'en  faire  des  amis  fidèles 
qu'il  trouvera  au  befoin.  Un  pareil  Maîn'e 
eft  un  Père  refpedable  que  fa  famille 
adore.  ♦ 

L'autre  ,  au  contraire,  eft  un  monftre 
qui  fait  gémir  l'humanité.  Accablé  des 
malédictions  de  fes  gens,  il  eft  environné 
d'ennemis  cruels  qui  épient  fes  actions, 
publient  fes  ridicules ,  fe  réjouirTent  de 
fes  malheurs,  regardent^^aveclaplus  par- 
faite indifférence  ,  les  événements  heu- 
reux qui  lui  arrivent  ôc  en  feroient  pref- 
que  un  crime  a  la  fortune.  Un  tel  Maître 

Q  i 
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ne  peut  être  ferviquepar  de  malheureux 
mercenaires  qui  n'ont  point  d'autres  ref- 
{burces. 

11  eft  aifé  de  conclure,  par  ce  qui  vient 
d'être  dit,  qu'on  gagne  beaucoup  plus  en 
fe  faifant  aimer  qu'en  fe  faifant  craindre. 
L'amitié  eft  la  reine  des  cœurs  j  &  la 
crainte  eft  une  efpece  de  tyrannie. 

si  de  bons  fctviteurs  vous  voulez  acquérir  , 
Maîtres  ,  par  la  bonté  vous  pouvez  réuffir  : 
Du  père  le  plus  doux  montrez-leur  la  tendrefTe  ^ 
De  leur  attachement  je  vous  fais  la  pr  orne  (Te  •, 
Mais  n'attendez  jamais  qu'un  excès  de  rigueurs 
Vous  faiTe  parvenir  à  captiver  leurs  coeurs. 


w 


jD****^ 
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Dis  vrais  &  des  faux  Dévots* 

J-«  E  s  faux  dévots  iont  à  la  vraie  dévo- 
tion 5  ce  qu'eft  à  l'or  le  cuivre  doré  ; 
c'eft-à-dire,  qu'il  n'y  a  chez  eux  que  de 
belles  apparences,  mais  point  de  réalité. 
11  eft  dangereux  de  \q%  irriter  :  malheur 
a  qui  excite  leur  fureur  en  choquant  leur 
vanité,  car  ils  croient  toujours  le  Ciel 
offenfé  5  en  leur  perfonne.  Ces  menins 
de  la  voûre  éthérée ,  dit  RouHeau,  ont  un 
appétit  ftridtnt  de  fe  venger  ,  quand  ils 
fentent  la  dent. 

Les  vrais  dévots,  au  contraire,  n'onr 
point  ces  dehors  impofants  &  trompeurs: 
la  folide  pieté ,  qui  les  anime  ,  rétîde 
entièrement  dans  leur  intérieur ,  &  fans 
faire  montre  de-la  dévotion,  ils  fe  con- 
tentent de  la  pratiquer  fincerement.  Ils 
pardonnent  volontiers  &  de  bon  cœur  ^ 
parce  que  la  charité  envers  le  prochain  fe 
trouve  toujours  chez  eux. 
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Nos  difcoui's  nous  font  paroître  ce  que 
nous  voulons  qu'on  nous  croie  j  mais  nos 
aélions   nous   montrent  tels  que   nous 
fommes   en    effet  :  habillez   un   linge 
comme  un  Préfident ,   il  fera  toujours 
des  flngeries.  Si  nos  paroles  en  iropofent 
d'abord  ,  notre  conduite  éclaire  bientôt 
tous  les   yeux  ,  dès  que  nous  affecbons 
quelque  chofe  j  Ôc  pour  quatre  que  nous 
éblouififons  ,   il    y  en  a   mille   qui    ne 
prennent  pas  le  change  :  aufïî  les  femmes 
prudes  Se  les  faux  dévots,  qui  veulent 
avoir  tout  à  la  fois  les  plaifirs  de  la  vo- 
lupté 5  Se  la  gloire  de  la  vertu ,  fe  bercent 
d'une  chimère:  perfonnen'en  eft  la  dupe: 
il  faut  opter  &:  agir  de  bonne-foi  en  con- 
féquence  ,  comme  dit  un  bel  efprit  du 
fiecle  dernier.  «  Ne  vous  donnez  pas  tpnt 
jj  de  peine  pour  vous  mafquer  :  li  vous 
>î  voulez  qu'on  refpedte  en  vous  la  vertu, 
ij  pratiquez-la  Se  l'aimez   fincérement  j 
»  mais  fi  vous  ne  la  pratiquez  pas  ,  que 
3)  vous  fert-il  de  feindre  ?  N'ajoutez  pas 
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»  liiypocrifîe  à  tous  vos  autres  vices  r>. 

11  ne  faut  pourtant  pas  prendre  cette 
penfée  dans  toute  fon  étendue  ;  car  ii 
s'enfuivroit  delà  qu'il  faudroit  que  les 
gens  vicieux  fiiTent ,  en  quelque  forte , 
trophée  de  leurs  défordres ,  &  ce  n'efl 
pas  ainfi  qu'il  faut  l'entendre ,  à  Dieu  ne 
plaife.  Il  eft  toujours  bon  de  cacher  fa 
mauvaife  conduite,  quand  on  le  peut; 
mais  il  ne  faut  pas  affecter  l'extrémité 
contraire  :  c'eft  un  ridicule  qu'un  extérieur 
auftere  quand  nos  actions  le  démentent. 

Les  faux  dévots  fâchent  le  monde,  &c 
les  gens  pieux  l'édinent  :  les  premiers 
n'ont  que  les  lèvres  de  dévotes  ;  c'eft  le 
cœur  qui  l'eft  dans  les  autres.  Les  faux 
dévots  vont  à  TEglife  amplement  pour 
y  aller ,  pour  avoir  le  plaifir  de  s'y  trou- 
ver ,  &  les  pieux  pour  y  prier  Dieu  :  ces 
derniers  ont  de  l'humilité  ;  les  faux  dé- 
vots n'en  veulent  que  dans  les  autres  : 
ils  parlent  fouvent  de  l'humanité  ^  mais 
ils  ne  la  pratiquent  jamais.  Les  uns  font 
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de  vrais  ferviteurs  de  Dieu  ;  les  autres 
n'en  ont  que  la  contenance.  Faire  Orai- 
fon  j  pour  fe  dire  je  la  fais  j  portera  l'E- 
glife  des  livres  de  dévotion,  pour  les 
manier  5  les  ouvrir  Se  les  lire  ;  fe  retirer 
dans  un  coin ,  s'y  tapir  ,  pour  y  jouir 
fuperbement  d'une  poflure  de  médita- 
tifs; s'exciter  à  des  tranfports  pieux ,  afin 
de  croire  qu'on  a  une  ame  bien  diftin- 
guée,  fi  on  en  attrape  ;  en  fentir,  en  effet , 
quelques-uns  que  l'ardente  vanité  d'en 
avoir  a  fait  naître;  revenir  delà  tout  gonflé 
de  refpeâ:  pour  foi- même ,  &  d'une  or- 
gueilleufe  pitié  pour  les  âmes  ordinaires  ; 
s'imaginer  enfuite  qu'on  a  acquis  le  droit 
de  fe  délaffer  de  fes  faints  exercices  par 
mille  petites  molleffes  qui  foutiennent 
une  fanté  délicate  ;  cenfurer  malicieufe- 
ment  la  conduite  des  autres ,  par  une 
médifance  fine ,  qu'ils  ont  foin  de  cacher 
fous  le  voile  d'une  charité  apparente  j 
tels  font  les  faux  dévots  ôc  les  femmes 
prudes. 

à 
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A  l'égard  des  perfonnes  véuitablemenc 
pieufeSj  elles  pratiquent  toutes  les  vertus, 
mais  fans  oftentation  j  elles  prient  de 
tout  leur  cœur  ,  mais  fans  affectation  : 
féveres  envers  elles-mêmes  &  affables 
envers  les  autres  ,  elles  font  tout-à-fait 
aimables ,  même  pour  les  méchants,  qui 
s*en  accommodent  beaucoup  mieux  que 
de  leurs  pareils  ;  car  le  plus  grand  ennemi 
du  méchant ,  c'eft  celui  qui  lui  reffemble. 

Combien  de  gens  mafqués  que  le  public  eftime , 
Contrefont  les  dévots  pour  mieux  commettre  un  crimcî  ** 
Sous  la  peau  de  l'agneau  le  cruel  &  fin  loup  , 
Cache  fa  cruauté  pour  mieux  faire  Ton  coup. 

Mais  du  fourbe  toujours  le  vrai  demeure  maître  j 

Pour  paroître  honnête  homme  en  un  mot  il  faut  l'être  ; 

Et  jamais ,  quoiqu'il  falTe  ,  un  mortel  ici  bas  , 

Ne  peut  aux  yeux  du  monde  être  ce  qu'il  n'ell  pas.         ** 

De  la  Loi  la  plus  fainte  obfervateur  fidèle  , 

Le  finccre  dévot ,  plein  d'ardeur  àc  de  zélé  , 

Sans  afFeftation  fert  Dieu  de  tout  fon  cœur  j 

De  fon  ame ,  en  fes  yeux  ,  vous  voyez  la  candeur  ; 

Plaire  à  l'Etre  fuprêmc  eft  le  foin  qui  l'anime  ; 

Mais  il  ne  penfe  pas  à  s'attirer  l'elUme. 
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Dz  la  Modeflle, 

L  A  Modeftie,  fille  de  l'humilité  ,  eft 
une  vertu  indifpenfable  Se  fans  laquelle 
on  ne  fçauroit  paroître  décemment ,  ni 
éviter  le  ridicule.  Elle  confifte  en  trois 
points  ;  c'eft  -  à  -  dire ,  qu'il  faut  être 
modefte  dans  fes  defirs  ,  dans  fes  airs  , 
dans  £qs  poftures  6c  fon  habillement  j  ce 
qui  fait  trois  genres  de  modeilie ,  par 
rapport  au  cœur,  à  l'efprit  &  au  corps. 

La  Modeftie  naît  eirentiellement  du 
mérite,  &:  la  préfomption  de  la  médio- 
crité. Les  gens  qui  ont  des  lumières  bor- 
nées oc  des  talents  médiocres  font  con- 
tents d'eux  5  c'eft  qu'ils  n'ont  point  l'idée 
du  grand  &:  du  beau ,  &  qu'il  fuffit  a  leur 
vanité  d'avoir  fait  quelque  chofe  &  de 
s'être  rangés  à  la  file. 

L'homme  de  mérite ,  qui  eft  modefte , 
eft  occupé  à  valoir,  non  a  fe  faire  valoir. 
L'hoînme  préfomptueux  fe  fait  juftice 
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lui-même  j  c'eft:  entreprendre  fur  l'auto- 
ritc  publique.  Ainii  lapréfomprion  efl:  un 
attentat  :  mériter  l'eflime  eft  le  devoir, 
ou  la  gloire  des  particuliers  y  accorder 
l'eftime  ,  eftle  droit  du  public. 

Le  Sage  ne  tire  point  vanité  des  vertus 
qu'il  polTede ,  ni  des  avantages  qu'elles 
lui  donnent  :  il  fe  les  cache  à  lui-même, 
5c  voudroir  pouvoir  en  dérober  la  con- 
noiffance  aux  autres.  Humble  &  modefte, 
il  ne  dit  ôc  ne  fait  rien  par  oftentation. 
Il  fupprime  même,  autant  qu'il  eft  en  lui, 
tour  ce  qui  peut  relever  fa  gloire ,  ou 
Taugmenter.  Il  eft  courageux  ,  difcret , 
éclairé  ,  équitable,  droit,  clément,  reli- 
gieux, tendre  &:  plein  d'humanité.  Mais 
s'il  eft  le  dépofîtaire  de  tant  de  bonnes 
qualités ,  il  en  eft  encore  le  centre  j  car 
il  les  renfer'  le  en  lui-même  3c  ne  les  vante 
jamais ,  p  rce  que  cet  orgueil  eft  contraire 
à  la  vertu  dont  il  eft  inféparable  ;  &  qu'il 
fçait  d'ailleurs  que  celui  qui  a  toutes  les 
perfedions,  doit  encore  n'avoir  point  de 
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langue  poiu*  en  parler ,  pour  être  vérita- 
blement parfait  de  parfaitement  excel- 
lent. 11  s'abftient  fouvent  par  vertu  de 
faire  de  grandes  chofes  ,  que  fa  vertu 
même  lui  donne  occafion  de  faire ,  parce 
qu'il  fçait  fe  borner  dans  fa  fagelTe.  Il  eft 
véritablement  grand ,  parce  qu'il  eft  vé- 
ritablement modefte  ôc  qu'il  aime  vérita- 
tlementDieu.  La  grande  charité  fait  la, 
y  raie  grandeur» 

Loin  de  vous  élever  de  vos  connoif- 
fatlces ,  humiliez  •  vous  de  votre  igno- 
rance \  car  quelque  grande  que  foit  la 
multitude  des  chofes  que  vous  fçavez  , 
le  nombre  de  celles  que  vous  ignorez  eft 
encore  infiniment  plus  grand.  Croyez- 
vous  toujours  moins  prudent  &  moins 
fenfé  que  les  autres  \  3c  quoi  que  vous 
fçachiez ,  croyez  tout  le  monde  capable 
de  vous  inftruire.  Ne  defirez  rien  d'in- 
jufte,  ni  au  delTus  de  votre  pu i (Tance  , 
fi  vous  voulez  conferver  en  vous  l'équité , 
dont  un  honnête  homme  ne  doit  jamais 
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fc  -lépirtir ,  &  mener  une  vie  tranquille 
&  heureuie.  Habillez-vous  félon  que  vo- 
tre condition  l'exige,  mais  toujours  mo- 
deftement  &  fans  donner  dans  le  luxe. 
Que  vos  poftures  &  vos  manières  foient 
réglées  par  la  bienféance  3c  par  l'honnê- 
teté. 

Modcfte  eji  vos  defîrs  &  dans  vos  aôîons  , 
Dans  vos  habillements,  vos  converfations  ; 
Gardez-vous  d'applaudir  à  la  louange  vaine  : 
Courir  après  l'encens  eft  d'une  ame  hautaine. 
Qui  croit  gagner  l'eftime  en  fe  faifant  valoir  , 
S'attire  des  mépris  (ju'on  peufe  lui  devoir. 

Z)****, 
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De.  la  Vu  &  de  fon  ufage, 

L  E  commencement  de  la  vie  nous  efi: 
impei'ceptible  ,  puifque  nous  exiftons 
long-temps  avant  que  de  nous  apperce- 
voir  effeélivement  de  notre  exiftence. 
Le  temps  de  l'enfance  fe  pafTe  ordinaire- 
ment dans  une  indifférence ,  que  l'on 
pourroit  nommer  infenfibilité,  parce  que 
nous  manquons  de  difcernement  pour 
connoîrre  l'ufage  que  nous  devons  faire 
de  la  vie.  Celui  de  la  jeunefTe  s'emploie 
à  l'étude  des  fciences  &:  Aqs  talents  né- 
ceffaires  aux  divers  états  qu'on  fe  propofe 
d'embralfer.  L'âge  viril ,  celui  d'occuper 
utilement ,  pour  la  Patrie  &  pour  foi- 
mème  ,  les  différents  emplois  auxquels 
la  Providence  nous  a  deftinés.  L'â^e  mûr 
efc  le  temps  de  jouir  tranquillement  des 
fruits  que  nous  ont  procurés  les  travaux 
des  2igQs  précédents ,  de  réfléchir  fur  no- 
tre conduite  pafTée,  &  de  la  rectifier  pour 
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l'avenir  ,  s'il  s'y  trouve  des  défauts.  Le 
temps  de  la  vieillefTe,  celui  des  regrets 
de  n'avoir  pas  profité  des  occafions  qui 
fe  font  préfentées  pour  notre  bien ,  &  du 
repentir  des  fautes  que  nous  avons  com- 
mifes  dans  tous  les  autres  âges, 

Quelqu'attachement  que  l'on  ait  à  la 
vie  5  on  doit  lafacrifier,  avec  joie ,  pour 
fon  Dieu  y  l'expofer ,  avec  courage ,  pour 
fon  Roi  5  la  rifquer ,  fans  héfirer  ,  pour 
fecourir  fes  frères  j  Se  aimer  mille  fois 
mieux  la  perdre  (  fans  cependant  y  atten- 
ter )  que  ^le  vivre  fans  honneur  j  car  le 
trépas  eft  moins  affreux  qu'une  vie  morte 
civilement. 

Le  vrai  Sage  confidere  la  vie  que 
Dieu  lui  a  donnée,  comme  un  dépôt  facré 
qui  lui  eft  confié  ,  dont  il  fera  tenu  de 
rendre  un  fidèle  compterfans  cefle  occupé 
de  cette  fainte  penfée ,  il  n'a  en  vue  que 
d*en  faire  un  bon  ufage  ;  il  fe  fert  du 
temps  qui  s'écoule  pour  travailler  de  plus 
en  plus   a  fa  perfedion ,  Se  n'a  point 
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d'étude  plus  fcrieufeque  celle  de  la  vertu 
&  de  la  Religion  ,  tous  les  préceptes  de- 
la  Loi  fainte  qu'il  profeirejfont  empreints 
fur  les  tables  de  fon  cœur  en  caractères 
ineffaçables. 

Mais  comme  il  fçait  que  Dieu  ne  lui 
défend  point  d'employer  tous  les  moyens 
&  d'apporter  tous  les  foins  qui  dépen- 
dent de  lui  5  pour  fe  procurer  &  à  fa 
famille  ,  a  lui  une  vie  gracieufe  ,  &  à 
elle  des  établiffements  avantageux ,  félon 
fa  condition  j  fi  fa  fortune  ne  lui  permet 
pas  de  mener  une  vie  libre  &  privée,  pour 
paroîrre  honnêtement  dans  le  monde  5c 
y  produire  fes  enfants ,  il  tâche  de  l'au- 
gmenter peu  à  peu  ,  en  fe  fervant  de  la 
médiation  Se  de  l'appui  d'une  perfonne 
puiffante ,  dont  il  a  fçu  fe  ménager  la 
connoi (Tance  Se  la  protedion  :  car  il 
fçait  aufÏÏ  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ait 
d'abord  tant  d'efprit  Se  de  bonheur  , 
qu'il  puifle  fe  produire  Se  s'avancer ,  s'il 
n'a^  outre  la  matière  Se  l'occafion  ,  un 
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Protecteur  qui  le  mette  en  crédit.  Quoi- 
qu'il cherche  à  fe  rendre  la  vie  aifée  , 
ce  n'eft  point  l'ambition  qui  le  fait  agir  j 
toutes  fes  démarches  font  fubordon- 
nées  à  fes  befoins  :  étant  perfuadé  que 
les  grandes  richefTes ,  les  m.agniticences 
de  les  diftinctions  du  monde  ne  peu- 
vent le  rendre  parfaitement  heureux  , 
il  ne  porte  ,  ni  fes  vues  ,  ni  fes  penfées 
fur  fes  fafliueufes  grandeurs  *,  l'honnête 
néceffaire  effc  tout  ce  qu'il  defu*e. 

Enfin  ,  comme  il  n'ignore  pas  que 
tout  le  temps  de  la  vie  ne  lui  eft  prin- 
cipalement donné  que  pour  le  difpofer 
à  bien  mourir,  il  ne  fe  propofe  point 
de  s'arrêter  où  il  ne  doit  que  paffer  j  il 
la  regarde  comme  un  pèlerinage  péni- 
ble &.  laborieux  qui  doit  le  conduire 
à  la  célefte  Patrie  ,  où  fe  trouvent  les 
véritables  biens  :  il  penfe  toujours  à 
fa  dernière  heure  j  l'attend  en  Philo- 
fophé  Chrétien  ,  fans  la  defirer,  ni  la 
craindre  j  3c   dit  ,   avec  une   parfaite 
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Ibumiflîon  aux  décrets  de  la  dime  Pro- 
vidence : 

Je  ne  hais  point  la  vie  &  j'en  aime  l'afage  , 
Mais  fans  attachement  qui  fente  l'efclavage: 
Toujours  prêt  à  la  rendre  au  Dieu  dont  je  la  tiens, 
La  raifon  me  l'ordonne,  Se  la  Loi  des  Chrétiens. 

P.  CorneilUt 
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De  la  Mort. 

jVil  o  u  s  ne  naiiïons  que  pour  mourir. 
Cette  vie,  quelque  longue  qu'elle  foie, 
rapprochée  de  l'érernité  ,  n'eft  qu'une 
très-courte  nuit.  Nous  paiTons  comme 
l'ombre  qui  s'évanouit ,  comme  une  va- 
peur que  le  moindre  fbufïle  emporte,  ou 
tout  au  plus  comme  une  tendre  fleur  que 
le  mcmejourvoit  naître  &  périr.  Souvent 
du  fein  de  notre  mère,  nous paflons  dans 
le  tombeau.  Semblables  a  ces  eaux  qui 
coulent  dans  la  Mer  ,  &  qui  ne  remon- 
tent plus  vers  leur  fource  ,  nous  nous 
rendons  rapidement  dans  l'abyme  de  l'é- 
ternité, où  engloutis  pour  toujours,  nous 
ne  reviendrons  plus  fur  nos  pas  reparoî- 
tre  encore  fur  la  terre. 

Que  les  hommes  font  aveugles  &:  in- 
fenfés  !  les  uns  vivent  &  meurent  fou- 
vent  fans  avoir  feulement  penfc  qu'ils 
croient  mortels  :  les  autres ,  perfuadés  de 
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la  trifte  deftinée  de  l'homme  fur  la  terre, 
jfe  flattent  qu'ils  auront  toujours  le  temps 
de  fe  difpofer  à  la  mort.  Telle  eft  la 
fource  de  nos  égarements  :  cependant  rien 
ne  peut  nous  garantir  du  tombeau,  &c 
chaque  jour  peut  être  pour  nous  le  der- 
nier de  notre  vie. 

Tout  périt  dans  la  nature  :  cette  mère 
commune  n'a  rien  produit  qu'elle  n'ait 
deftiné  &  fournis  à  la  mort.  Les  ouvra- 
ges de  l'art  périfTent  ainfî  que  ceux 
de  la  nature  j  les  prodiges  de  l'un  ôc 
de  l'autre  ne  fubfiiient  plus  :1e  temps 
leur  a  fait  fentir  {on  pouvoir,  &  nous 
apprend  que  des  mains  fragiles  ne  peu- 
vent rien  bâtir  de  permanent  &  d'éternel. 
Comptez  5  fi  vous  pouvez ,  les  millions 
d'hommes  qui  vous  ont  précédé  ,  vous 
n'en  trouverez  aucun  qui  n'ait  (igné  de 
fou  propre  fang  ,  le  funefte ,  mais  inévi- 
table arrêt ,  tu  mourras. 

Que  font  devenus  ces  Conquérants  de 
l'antiquité  qui  fe  croyoient  inacceiîibles 
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à  tous  les  traits  de  la  fortune  ?  Celui  qui 
commande  à  la  mort,  a  foufïlé  au  milieu 
d'eux  le  feu  de  la  guerre  y  &  le  monde , 
faiû  d'horrêur,  les  a  vu  acharnés  les  uns 
contre  les  autres,  fe  détruire  par  des  coups 
mutuellement  fanglants.  Semblables  au 
tonnerre  qui  gronde  fur  nos  têtes,  il  n'eft: 
refté  du  bruit  qu'ils  ont  fait  que  l'infec- 
tion &c  l'horreur. 

Tout  ce  vafte  Univers  n'efl,  à  pro- 
prement parler ,  qu'un  immenfe  cime- 
tière :  la  pouiîîere  que  nous  foulons  aux 
pieds,  n'eft  autre  chofe  que  la  cendre  de 
nos  pères  ,  ôc  nous  ne  nous  engraiffbns 
que  du  fuc  de  leurs  ofTements  arides  ÔC 
décharnés.  Ici ,  c'eft  un  fils  qui  pleure  le 
plus  tendre  des  pères  ;  là ,  c'eft  un  époux 
inconfolable  qui  redemande  à  la  terre 
une  époufe  chérie  :  tantôt  c'eft  un  ami  à 
qui  la  mort  de  fon  ami  ne  laifle  plus  que 
quelques  inftants  a  vivre. 

Que  difent  les  tableaux  que  vous  con- 
^  fervez  11  chèrement  dans  vos  maifons  ? 
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Qu'ils  font  éloquents  î  écoutez  ce  qails 
vous  difent  :  c'ell  moi,  mon  cher  fils , 
dont  vous  voyez  ici  l'image,  je  vous  l'ai 
dit  cent  fois  que  nous  n'étions  fur  la  terre 
que  comme  des  voyageurs*  11  eft  arrivé 
pour  moi  ce  trifhe  jour ,  il  arrivera  pour 
vous  également.  Comme  je  vous  ai  pré- 
cédé fur  la  terre ,  vous  me  fuivrez  dans 
le  tombeau.  Comme  la  nuit  chalTe  le 
jour,  comme  les  flots  font  pouffes  par 
les  flots  ,  ainfi  les  hommes  font  rempla- 
cés par  d'autres  hommes  ;  ainfi ,  mon  fils, 
ferez-vous  chaflc  par  vos  propres  enfants, 
ôc  bientôt  avec  moi  dans  votre  propre 
maifon  vous  ne  formerez  plus  qu'un  lu- 
gubre regard. 

O  vanité  !  o  aveuglement  des  hom- 
mes !  Que  deviennent  à  la  mort  ces  hon- 
neurs ,  ces  plaifirs  ,  ces  richefles  dont 
nous  nous  glorifions  pendant  la  vie  ? 
Notre  fcience  n'eft  que  ténèbres ,  qu'illu- 
j(ion  5  notre  renommée  qu'un  fonge,  qu'un 
éclair  ^  nos  plaifirs  font  des  enchante- 
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ments  ,  nos  perfedlions  ne  font  qu'ima- 
ginaires. Si  nous  fommes  aujourd'hui, 
demain  l'on  dira  que  nous  ne  fommes 
plus.  Le  riche  &  le  pauvre  courent  tous 
deux  d'une  égale  vîteiTe  à  la  mort  ;  tous 
deux  s'avancent  d'un  pas  égal  vers  le  tom- 
beau 5  &  tous  deux  arrivent  fouvent  à  la 
fois  au  bout  de  la  carrière.  L'un  s'éteint 
avec  toute  fa  fplendeur ,  comme  le  jour 
quand  le  foleil  fe  couche  ;  Se  l'autre  s'é- 
vanouit avec  toute  fon  obfcurité  ,  com- 
me la  nuit  au  lever  de  l'aurore. 

Rois ,  Monarques  ,  PuilTances  de  la 
terre  ,  s'écrie  le  Prophète  5  écoutez  & 
inftruifez-vous.  L'éclat  &  la  majefté  donc 
vous  brillez  fur  la  terre  3  les  hommages, 
les  refpects ,  pour  ne  pas  dire  les  adora- 
tions j  que  vous  prodiguent  vos  fujets  , 
vous  font  regarder  ici  bas  comme  des 
Divinités  ,  c^  vous  méritent  le  nom  de 
Dieux  •,  mais  ne  vous  y  trompez  pas ,  & 
fçachez  ce  que  vous  ctes.  L'éclat  qui 
vous  éblouit  n'eft  qu'un  éclat  trompeur 
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ôc  paffager  :  cette  puifTance,  qui  vous 
rend  fi  redoutables  ,  tombera  de  vos 
mains ,  ôc  la  mort  fiere  de  vos  dépouilles, 
vous  fera  fentir ,  comme  au  dernier  de 
vos  fujets  ,  que  vous  n  êtes  que  des 
hommes. 

Oui ,  nos  jours  pafTeront ,  &  tout  l'éclat  humain  i 

Les  courfes  en  font  mefurces  j 
les  heures  feulement  n'en  font  pas  afTurées , 
Si  ce  n'eft  aujourd'hui ,  ce  fera  pour  demain. 
Le  jour  viendra  bientôt ,  6c  le  flambeau  des  Cieux 

Suivant  fa  route  coutumierc  , 
Pour  la  dernière  fois  montrera  fa  lumière  , 
Qui  ne  reviendra  plus  frapper  nos  triftes  yeux. 
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tnents  ,  nos  perfedions  ne  font  qu'ima- 
ginaires. Si  nous  fommes  aujourd'hui , 
demain  Ton  dira  que  nous  ne  fommes 
plus.  Le  riche  &  le  pauvre  courent  tous 
deux  d'une  égale  vîtefTe  à  la  mort  ;  tous 
deux  s'avancent  d'un  pas  égal  vers  le  tom- 
beau ,  Se  tous  deux  arrivent  fouvent  à  la 
fois  au  bout  de  la  carrière.  L'un  s'éteint 
avec  toute  fa  fplendeur ,  comme  le  jour 
quand  le  foleil  fe  couche  ;  &c  l'autre  s'é- 
vanouit avec  toute  (on  obfcurité  ,  com- 
me la  nuit  au  lever  de  l'aurore. 

Rois  5  Monarques  ,  PuifTances  de  la 
terre  ,  s'écrie  le  Prophète  ,  écoutez  ôc 
inftruifez-vous.  L'éclat  &  la  majefté  dont 
TOUS  brillez  fur  la  terre ,  les  hommages, 
les  refpeds  ,  pour  ne  pas  dire  les  adora- 
tions 5  que  vous  prodiguent  vos  fujets  , 
TOUS  font  regarder  ici  bas  comme  des 
Divinités  ,&  vous  méritent  le  nom  de 
Dieux  y  mais  ne  vous  y  trompez  pas  ,  ÔC 
fçachez  ce  que  vous  êtes.  L'éclat  qui 
TOUS  éblouit  n'eft  qu'un  éclat  trompeui 
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&  partager  :  cette  puifTance ,  qui  vous 
rend  fi  redoutables  ,  tombera  de    vos 
mains ,  3c  la  mort  fiere  de  vos  dépouilles, 
vous  fera  fentir,  comme  au  dernier  de  vos 
fujets  5  que  vous  n'êtes  que  des  hommes. 
Que  de  fautes  nous  éviterions.  Ci  nous 
nous  occupions  fouvent  de  la  penfée  de 
la  mort  !  Que  cette  penfée  falutaireredi- 
fieroit  bien  nos  idées  !  Mais  nous  avons 
grand  foin  de  nous  faire  illufion  fur  ce 
terrible  moment.  Nous  touchons ,  pour 
ainfi  dire ,  au  tombeau  que  nous  nous 
flattons  encore  d'en  être  fort  éloignés.  Eu 
voyantmourir  les  perfonnes  de  notre  âge, 
nous   nous    imaginons  qu'un  tempéra- 
Kient  plus  fort  nous  fournira  une  carrière 
plus  longue  ,  Se  la  mort ,  quoique  cer- 
taine, eftprefque  toujours  imprévue.  ■ 

Oui,  nos  jours  patTeront,  ôc  tout  l'éclat  humaiaj 

Les  coiu'fes  en  font  mefuréesj 
Les  heures  feulement  n'en  font  pas  afTurées  , 
Si  ce  n'elt  aujourd'hui ,  ce  fera  pour  demain. 
La  jour  viendra  bientôt ,  &  le  Rambcaa  desCieœc 

Suivant  fa  route  coutumiere  , 
Pour  la  dernière  t'ois  montrera  fa  lumière  , 
Qui  Bc  reviendra  plus  frapper  nos  triftes  yeux. 

o 
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O  mort,  que  tes  coups  font  terribles 
êc  douloureux  !  Ceux  que  tu  viens  de 
porter  fur  l'Augufte  Famille  qui  règne 
avec  un  empire  abfolu  fur  tous  les  cœurs, 
font  pour  nous  une  fource  intarifTable  de 
regrets,  de  nous  avertirent  que  nous  de- 
vons toujours  nous  tenir  fur  nos  gardes. 
Si  dQS  têtes  iî  chères  Se  des  vertus  fi  fu- 
blimes  ne  font  pas  à  l*abri  de  ta  cruauté» 
qui  pourra  s'en  garantir  ? 

Grand  Dieu  !  dont  la  puiffance  eft  in- 
finie ,  commandez  à  cette  barbare  def- 
trudtriced'éloigneràjamaisfa  faux  meur- 
trière de  la  Perfonne  facrée  de  notre  bien- 
aimé  Monarque.  Que  l'Ange  tutélaire  de 
laFrance  le  couvre  fans  ceffe  de  fon  Egide. 
Et  nous  François ,  quinous  piquons  d'ai- 
mer j  de  refpeder  nos  Maîtres ,  Se  qu'une 
fidélité   inviolable   diftingue    pardelTus 
toutes  les  autres  Nations  j  que  l'amour  , 
bien  plus  que  le  devoir ,  porte  continuel- 
lement nos  vœux  aux  pieds  du  trône  de 
l'Eternel,  afin  qu'il  daigne  nous  conferver 
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le  meilleur  des  Rois  &  le  plus  tendre  des 
Pères. 

Louis  eft  notre  Père , 

£n  lui  ménagez-nous  : 
Frapper  une  têce  Ci  chère , 
Ah  !  ce  ferok  nous  frapper  tous. 

Seigneur  !  tout  vous  engage 

A  conferver  fes  jours  j 
Louis,  votre  parfaite  image  , 
Mérite  de  vivre  toujours. 


A 
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MAXIMES  CHOISIES. 

e  —         ,  =s 

Application,  Etude, 

jN^E  négligez ,  ni  laledure  ,  ni  l'inflruc- 
tion  5  ni  l'étude  ;  parce  que  ce  font  àQ% 
moyens  de  vous  perfe(5lionner  dans  les 
fciences ,  de  vous  rendre  capable  de  tout 
&  d'avancer  :  mais   ne  donnez    point 
d'entrée  dans  votre  cœur  a  ces  defîrs  in- 
{Qn(és   de  fa  voir  tout ,   &  de  tout  ap- 
prendre à  la  fois  5  ôc  ne  dites  jamais  j  je 
vou  Jrois  me  procurer  en  un  jour  la  con- 
noiffance  de  tout  j  car  tous  ces  vains 
fouhaits  n'avancent  en  rien  &  ne  font 
bons  qu'à  fomenter  la  pr.reflTe.  L'avidité 
de  tout  apprendre  eft  un  obftacle  au  fça- 
voir.C'eftlemalheur  des  gens  univerfels 
de  n'exceller  en  rien ,  pour  vouloir  ex- 
celler en  tour. 

S  2 
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Un  efprit  médiocre  qui  s'applique ,  va 
plus  loin  qu'un  efprit  fublime  qui  fe  né- 
glige :  la  nature  ,  quelques  talents  qu  elle 
310US  prodigue  ,  lailTe  toujours  a  l'art  le 
plus  difficile  à  faire  :  il  faut  que  l'étude  & 
l'exercice  nous  perfedionnent. 

Attention, 

iJ  N  E  des  chofes  qui  fait  que  Ton  trouve 
fi  peu  de  gens  agréables  &  qui  paroiffent 
raifonnables  dans  la  converfation ,  c'eft 
qu'il  n'y  en  a  prefque  point  qui  ne  pen- 
fent  plutôt  à  ce  qu'ils  veulent  dire,  qu'a 
répondre  précifément  à  ce  qu'on  leur  dit  : 
bien  écouter  &  bien  répondre  eftune  plus 
grande  perfeélion  que  de  parler  bien  & 
beaucoup  ,  fans  écouter  &  fans  répondre 
aux  chofes  qu'on  nous  dit. 

Dans  les  difcours ,  il  faut  être  attentif 
à  ce  qu'on  dit  ;  &  dans  les  aébions  à  ce 
qu'on  fait.  Dans  l'un ,  il  faut  prendre 
garde  à  la  fîgnific atiou  des  termes,  ôc 
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(îans  Taurre  ,  il  faut  voir  d'abord ,  &  ce 
qu'on  fe  propofe,  &  le  but  où  l'on  tend, 

\  ■ 

AJJiduité, 

JL  A  diligence  &:  la  précipitation  fe  tou- 
chent de  fi  près,  qu'il  eft  difficile  de 
ne  pas  les  confondre.  Sçavoir  employer 
l'une,  fçavoir éviter  l'autre,  efl  unefcien- 
ce  réfervée  aux  efprits  du  premier  ordre  : 
l'alîiduité  tient  le  milieu  entr'elles ,  c'eft 
une  route  plus  longue,  mais  sûre,  &  que 
tout  le  monde  peut  fuivre  fans  périL 
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Ajjcciation,  Airs  affeclés, 

^  o  Y  E  z  naturel  dans  toutes  vos  ma- 
nières 5  parce  que  l'affedation  gâte  les 
plus  belles  chofes  :  elle  fait  perdre  le 
prix  aux  qualités  les  plus  éminentes  j  elle 
eft  infupportable  aux  autres ,  pénible  à 
celui  qui  s'en  fert ,  &:  eft  le  contre-poids 
de  la  grandeur. 

Les  airs  afFedés  ne  font  bons  à  rien. 
Il  n'en  eft  qu'un  qu'il  faudroit  toujours 
prendre  &  bien  retenir,  c'eft  le  naturel. 
J'entends  celui  qui  nous  met&  nous  tient 
précifémenc  en  notre  place  j  tout  ce  qui 
nous  élevé  ,  ou  nous  rabaifte  au  deftus , 
ou  au  deftbus  de  ce  que  nous  devrions 
Être,  ne  fert  qu'à  nous  attirer  des  mépris. 
Les  manières  qui  fiéent  quand  elles  font 
naturelles  ,  rendent  ridicule  quand  elles 
font  aftedées. 
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Bdks  manier  es. 

Les  manières  polies  &  naturelles  peu- 
vent fuppléer  aux  perfections  qui  nous 
manquent:  elles  peuvent  rendre  la  laideur 
aimable ,  &  ôter  les  rides  à  la  vieillelTe. 
Les  mauvaifes ,  au  contraire ,  gâtent  tout 
&  font  capables  de  défigurer  la  beauté 
même.  Notre  extérieur  ell:  la  première 
chofe  qui  frappe  les  perfonnes  qui  ne 
nous  connoilTent  pas ,  &  cette  première 
imprefïïon  leur  donne  des  idées  de  notre 
caractère  qui  les  éloignent  de  nous,  ou 
les  prévient  en  notre  faveur.  Ainfi  puif- 
que  les  belles  manières  font  la  partie  du 
mérite  qui  frappe  davantage  &  qui  pré- 
vient en  notre  faveur  ceux  avec  lefquels 
nous  avons  à  vivre,  on  ne  doit  point  en 
négliger  la  précieufe  acquifition. 
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Compliments, 

1 L  en  eft  plufieurs  qui  n*ambitionnent 
rien  tant  que  de  palfer  dans  le  monde  pour 
grands  maîtres  de  compliments  :  c'eft  ce 
que  vous  devez  craindre  le  plus ,  parce 
que  fi  Ton  écoute  toujours  ces  fortes  de 
perfonnes,  on  ne  les  croit  jamais. 

N'en  faites  que  fort  peu  &  par  nécef- 
fité  5  parce  qu'il  eft  impoftible  d'en  faire 
beaucoup  qu'on  ne  trahiffe  les  intérêts  de 
la  vérité  j  &c  de  n^n  point  faire  qu'on  ne 
fe  fafTe  dédaigner  ,  ôc  même  méprifer: 
mais ,  fur-tout,  que  ceux  que  vous  ferez 
foient  toujours  conformes  auxfentiments 
de  votre  cœur  \  car  il  y  a  de  la  fourberie 
à  parler  contre  fa  penfée. 

Converf allons» 
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Converfatiûns^ 

A  Y  B  z  égard  aux  qualités  &  aux  cojti-^ 
dirions  de  ceux  avec  lefquels  vous  con- 
verfez.  Avec  les  Grands,  avez  un  en- 
tierien  refpeccueiix ,  lionnère  &  fournis  j 
que  toutes  vos  manières  foienr  polies  &: 
retenues,  vos  expreffions  choifies  ,  mais 
naturelles  ;  &  jamais  ne  vous  rendez 
ennuyeux  par  un  flux  de  bouche ,  nî 
incommode  par  la  longueur  de  votre 
vilite. 

Avec  vos  amis ,  converfez  familière^ 
ment ,  fans  art  &  fans  ^edation  \  parce 
qu'entre  amis ,  laconverfation  doit  être,' 
comme  le  vètemen;,  aifée,  fans  cou-' 
trainte  &  fans  artifices. 

Prenez  garde  de  laifTer  échapper  à  la 
volée  quelques  mots  que  quelqu'un  de 
la  Compagnie  puiifeprendrec  omme  dits 
à  deflein  pour  foi  j  parce  que  les  inad- 
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vertences  de  ces  fautes  ne  les  excufe 
pas  :  il  n'y  a  rien  qui  demande  plus  de 
circonfpedlion  que  la  convcrfation  ;  car 
les  ofFenfés  en  confervent  quelquefois 
loiig- temps  de  la  rancune. 

Ne  foyez  pas  comme  ceux  qui ,  pour 
paroître  beaux  efprits ,  en  veulent  plus 
dire  qu  ils  n'enfçavent  ;  renfermez-vous 
dans  votre  fphere  ;  ne  dites  que  ce  que 
vous  fçavez ,  ôc  n'affedez  jamais  ,  par 
vanité ,  de  dire  8c  de  paroître  fçavoir 
ce  que  vous  ne  fçavez  pas. 
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Connoitrc  ceux  à  qui  ton  parle. 

L  A  converfation  efl:  l'exercice  le  plus 
ordinaire  de  la  vie ,  &  celui  de  tous  où 
Ton  fait  le  plus  de  fautes.  Le  moyen  d'é- 
viter les  plus  conddérables ,  eft  de  faire 
comme  les  Joueurs  d'échecs  ;  c'eft-à-dire, 
de  bien  confidérer  comme  le  jeu  efl:  dif- 
pofé  5  avant  que  de  remuer  aucune  pièce. 
Que  votre  civilité  s'étende  à  tout  le 
monde  ;  mais  qu'elle  fçache  difl;inguer 
les  perfonnes ,  leurs  qualités  &  leur  mé- 
rite ;  parce  que  confondre  les  grands  avec 
les  petits,  &  traiter  tout  le  monde  de 
même ,  ce  feroit  couper  du  pain  &  de 
Toignon  avec  le  mcme  couteau. 


*^^1 
-m^ 


T  1 


ilO  L*    H    O    M    M    E 


Connoure  fes  talents. 

Le  défaut  le  plus  ordinaire  de  la  jeu^ 
nelFe ,  efi:  de  mefurer  ks  forces  fur  fou 
amour  propre.  Rien  n'eft  plus  difficile  à 
tout  âge  que  de  fe  défabufer  foi-même: 
cherchez  donc  à  connoître  vos  talents  , 
cette  connoilfance  vous  fervira  à  cultiver 
ce  que  vous  ayez  de  plus  excellent  , 
à  perfeobionner  ce  que  vous  avez  de 
commun  j  mais  fi  vous  vous  appliquez 
a  quelque  chofe  avec  un .  inftind  con- 
traire 5  avec  une  inclination  quiréfifte, 
vous  étudierez  toujours  &  ne  fçaurez  ja- 
mais rien.  Quand  vous  vous  ferez  rendu 
habile,  vous  aurez  deux  extrémités  à  évi- 
ter, l'empreffement  de  vous  produire  &: 
l'a ffe dation  de  vous  cacher. 
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J)  ç  A  V  o  I R  clioifir  eil  la  prérogative  k 
plus  diftingLiée  du  bon  fens  &:  du  bon 
goût:  tel  néanmoins  a  beaucoup  de  con- 
noifTances  acquifes,  le  jugement  folide, 
l'efprit  délicat  ^  fin,  qui  fe  perd  quand  il 
s'agit  de  faire  un  choix  j  c'eft  que  {q2 
pafïîons  fe  mêlent  de  le  confeiller,  il  les 
écoute,  elles  le  perfuadent,  il  s'égare. 
Confultez  bien  votre  raifon  avant  que 
de  choifîr,  &  examinez  mûrement  l'objet 
de  votre  choix ,  avant  que  de  vous  déter- 
miner ;  c'eft  le  feul  moyen  d'évicer  de 
vous  repentir. 
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Comme  l'on  doit  quitter  ks  faux  amis, 

p  i  E  Sage  ne  rompt  jamais  ks  amitiés  ; 
mais  quelquefois  il  les  dénoue  ;  &  c'eft 
quand  le  temps  lui  a  fait  connoître  que 
ceux  avec  qui  il  les  avoit  liées  >  ne  font 
que  des  fourbes  déguifés. 


Crédulité, 

v-«  G  MME  c'eft  une  chofe  très-ordinaire» 
à  certaines perfonnes ,  de  mentir,  ce  doit 
en  être  une  très-rare  de  croire  légèrement. 
II  y  a  du  menfonge  dans  les  adtions  com- 
me dans  les  paroles,  &  cette  tromperie 
€ift  plus  pernicieufe  que  l'autre  ,  plus  fé- 
duifante ,  plus  difficile  à  démêler.  Tel 
nous  perfuade  par  fes  manières  qui  nous 
rebuteroit  par  Îqs  difcours.  Pour  n'être 
point  la  dupe  des  dehors  gracieux  & 
prévenants  de  ceux  qui  s'attachent  i 
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nous ,  il  faut  pénétrer  ce  qu'ils  gagne- 
roient  à  nous  féduire  :  moins  ils  efpérent 
de  notre  amitié ,  mieux  nous  devons  pré- 
fumer de  la  leur. 

Cacher  f es  malheurs, 

j\e  publiez  point  trop  vos  difgraces ,  les 
plaintes  ruinent  le  crédit,  elles  touchent 
peu  de  perfonnes  ,  donnent  du  plaifir  à 
quelques-uns,  &  nous  attirent  le  mépris 
des  autres.  Dilîîmuler  fa  douleur  ,  c'e/l 
courage  &  force  d'efprit  :  nos  malheurs, 
quand  on  ne  les  voit  pas ,  font  prefque 
comme  s*ils  n'ctoient  point  arrivés. 


T4 


Conferver  avec  foin  fa  réputation: 

O  o  Y  E  z  jaloux  de  votre  réputation  5 
eonnoiffez-en  les  avantages  ôc  l'utilité , 
^  ne  rexpofez  jamais  ,  parce  que  c*eft 
un  bien  fragile ,  mais  d'un  prix,  ineftima- 
ble  :  il  ne  faut  qu'un  inftant  pour  perdre 
ce  qu'on  s'en  ell  acquis  avec  beaucoup  de 
peines  pendant  le  cours  de  pluiîeurs  an- 
nées \  Se  jamais  on  ne  peut  la  recouvres 
quand  une  fois  on  l'a  perdue, 
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Celui  qui  obéit  ejl  plus  heureux  que 
celui  qui  c0m7nari.de, 

A^  A  I  T  E  s  toujours  de  bon  gré  &  au 
commencement  ce  que  Tindocile  ne  fait 
qu'à  la  fin  &  par  contrainte.  Ne  vous 
croyez  pas  miférable  pour  être  oblicré 
d'obéir ,  mais  feulement  de  ce  que  vous 
obéifTez  avec  répugnance.  Apprenez  à 
Vous  contenter  de  votre  état,  faites  fans 
dégoût  ce  que  vous  êtes  obligé  de  faire , 
accoutumez-vous  à  bien  connoîcre  tous 
les  avantages  de  la  médiocrité  j  vous  Tai- 
merez,  elle  remplira  tous  vos  defirs,  alors 
vous  ferez  plus  heureux  que  ceux  qui 
commandent. 
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ContradiSion. 

V^  E  u  X  qai  fe  plaifent  à  contredite 
ne  font  point  faits  pour  le  monde ,  puif- 
qu'ils  ne  peuvent  s'accorder  avec  les 
autres:  voulez -vous  conferver  h.  paix 
avec  ces  gens-là?  Abandonnez  la  difpute 
avant  qu  elle  s*échaufFe ,  toute  la  gloire 
vous  reliera  comme  au  plus  fage.  Vivez 
d'intelligence  avec  tout  le  monde,  5c 
regardez  la  contradi^lon  comme  un* 
©fFenfe. 


W 
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Délilération, 

Les  délibérations  longues  ne  font  pas 
moins  préjudiciables  que  les  douteufes 
de  les  indécifes.  C'eft  une  erreur  de  don- 
ner le  nom  de  prudence  à  une  trop 
longue  délibération.  Les  plus  grandes 
affaires  échouent,  parce  que  lesoccafions 
preflent  &  que  les  hommes  font  trop 
lents.  On  s*amufe  à  raifonner  fur  l'évé- 
nement préfent ,  quand  le  préfent  efl: 
déjà  devenu  paffé  :  il  y  a  dans  toutes  cho- 
fes  une  heure  du  Berger  a  faijSr. 
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Dïfcrétion, 

,r.  G-A  L  E  M  E  N  T  cîrconfpedt  dans  ce  que 
vous  faites ,  comme  dans  ce  que  voiis 
dites ,  montrez  ,  par  votre  difcrétion  , 
combien  vous  êtes  maître  de  vous-mê- 
me ,  &  vous  épargnez  des  chagrins  &: 
des  engagements  que  l'indifcret  fe  pro- 
cure ordinairement  par  fes  précipita* 
tionSjfon  imprudence  &  fes  emporte- 
ments. 

Soyez  toujours  le  maître  de  vos  fecrets, 
ôc  gardez,  avec  la  plus  grande  exadritude, 
ceux  qui  vous  ont  été  confiés:  car  celui 
qui  dit  fon  fecret,  paffe  pour  un  for ,  & 
celui quirévele  ceux  d'autrui,  paûTe  pour 
an  traître. 
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Difcernemcnt. 
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u  I  fçaic  écouter ,  fçait  apprendre  9 
qui  fçait  faire  parbr ,  fçait  s'inftruire. 
Sçachez  pénétrer  la  vérité,  approfondir 
les  fecrets ,  reconnoître  la  flatterie,  dé- 
velopper les  myfteres  ,  démêler  les  in- 
tentions ,  difcerner  le  déguifement  ôC 
voir  les  chofes  en  elles-mêmes,  fi  vous 
voulez  n'Être  pas  trompe. 
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Education. 

L  E  bonheur  d*un  père  fur  la  terre,  eft 
d'avoir  des  enfants  fages  \  mais  (î  pour 
{q  procurer  cette  efpece  de  bonheur ,  il 
faut  qu'il  lui  en  coure  les  foins  de  l'édu- 
cation ,  il  faut  aulîî  qu'il  en  coûte  à  fes 
enfants ,  s'ils  veulent  être  vraiment  fages, 
le  foin  d'écouter  &  de  pratiquer  les  avisi 
falutaires  qu'il  leur  donne. 

La  meilleure  éducation  eft  celle  qui 
a  pour  règle  la  Loi  de  Dieu  &  pour  but 
iaj)ratique  de  la  vertu. 


Il 
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Edification. 

L  A  Religion  fans  mœurs  fait  un  hypo- 
crite ;  les  mœurs  fans  Religion  font  le 
Philofophe  a  la  mode.  Un  Chrétien  ne 
doit  être ,  ni  run,ni  l'autre.  Que  toutes 
vos  paroles  foient  édifiantes  ,  bonnes  , 
{âges,  pefées,  inftrudirives  ;  que  toutes 
vosadtions  foient  prudentes,  exemplaires 
Se  bien  réglées  :  que  les  unes  &  les  autres, 
guidées  par  l'autorité  divine  &  foutenues 
par  la  raifon  ,  foient  les  fruits  de  vos 
profondes  réflexions. 


i^t  L'  Homme 

Etudier  àfe  connoitre. 

Préférez  la  fcience  de  vous  con-'' 
noîcre  vous-même  &  de  régler  vôtre 
vie ,  à  celle  qui  ii'envifage  que  l'utilité 
des  autres^  Etudiez  votre  génie  ,  votre 
efprit  5  votre  cœur  ,  vos  défauts  6c  vos 
inclinations,  parce  qu'on  ne  fçauroit  être 
maître  de  foi-même,  qu'on  ne  fe  con-; 
noifTe  à  fond.  Prenez  enfuite  une  forte 
réfolution  de  travailler  fans  cefle  à  vous 
corriger ,  &:  à  vous  avancer  dans  la 


vertu. 


Équité. 
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Equité, 

\  /  K  n  u  I T  É  &:  la  charité  doivent  ètie 
les  deux  grandes  règles  de  la  conduite 
des  hommes.  Ne  connoifTez  ,  ni  amis  , 
ni  parents ,  ni  vos  proores  intérêts  quand 
il  s'agit  de  rendre  juftice;  parce  qu'aucun 
intérêt,  pour  grand  qu'il  foit^  ne  doit 
jamais  nous  porter  à  commettre  une  in- 
juftice. 

Engagements^ 

JN  E  vous  engagez  Jamais  de  parole,  que 
vous  ne  foyez  afTuré  de  pouvoir  faire 
ce  qu'on  vous  demande  ,  ou  que  vous 
n'ayez  envie  de  donner  ce  que  vous  pro- 
mettez. Prévenez,  même ,  quand  vous 
le  poirvez  ,  les  defirs  de  ceux  avec  lef- 
quels  vous  vous  engagez  Se  leur  donnez 
lout,  quand  tout  dépend  d^  vous,  avant 
que  de   leur  rien   promettre.  Sçachez 

y. 
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qu'aujourd'hui  Ton  ne  fe  repaît  point  de 
paroles  ,.  qui  ne  font  que  du  vent  ;  de 
croyez  que  toutes  ces  civilités  &  ces  of- 
fres de  fer  vices  font  des  fanfaronnades 
Se  de  civiles  tromperies ,  indignes  d'un 
honnête  homme ,  quand  elles  demeurent 
ftériles  &  fans  effet. 

Ecoutez  paifiblement  ceux  qui  vous 
font  des  demandes  emprefTées  ;  mais  (l 
la  chofe  eft  de  conféquence  ,  fans  leur 
rien  promettre ,  ni  leur  rien  refufer  d'a- 
bord ,  demandez  -  leur  du  temps  pour 
prendre  vos  mefures  ,  &  ne  les  rebutez^ 
jamais  j  car  pour  éviter  la  furprife ,  il  faut 
écouter  à  loifir  ceux  qui  demandent  à  la 
hâte. 


f)^^ 
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Etre  obligeant, 

\J  E  L  u  I  qui  eft  tout  à  foi ,  ne  veut  rien 
relâcher  de  ce  qui  raccommode  :  il  oblige 
peu  ,  &  ne  s'occupe  que  de  fes  intérêts 
&  de  fa  fortune  j  mais  ordinairement  ce 
frêle  appui  le  trompe.  Il  eft  honorabl» 
te  utile  de  nous  quitter  quelquefois 
pour  les  autres ,  afin  que  les  autres  fe 
quittent  pour  nous  au  befoin. 


y  if 
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Excufer  les  défauts  d' autrui, 

JN  E  vous  piquez  point  de  cette  févérité 
inexorable  qui  condamne  tout  \  dans  les 
uns  ce  qu'ils  ont  fait,  dans  les  autres  ce 
qu  ils  veulent  faire.  Le  monde  eft  plein 
de  ces  cenfeurs  bilieux ,  qui  ne  font  grâce 
&  ne  pardonnent  quM  eux-mêmes.  La 
vraie  fageife,  au  contraire,  eft  complai- 
fante  &  plus  fufcepcible  de  trop  d'in- 
dulgence que  de  rigueur  :  ainfi  fupportez 
avec  bonté ,  les  défauts  de  ceux  que  vous 
fréquentez;  en  les  voyant,  regardez- 
vous  ,  <S^  fi  vous  en  découvrez  quelques- 
uns  en  vous-niême,  corrigez-les  pour 
n'être  à  charge  à  pexfonne. 
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Entreprifes* 

^'entreprenez  rien  mal  à-propo3 
&:  à  l'étourdi ,  ^  ne  commencez  rien  à 
contre-temps ,  ni  fans  avoir  examiné  les 
fuites.  Qui  s'eft  chaufTé  l'entendement  à 
rebours  au  commencement  ,  continue 
de  même  dans  tout  le  refte.  Ne  vous 
propofez  que  peu  de  chofes  ,  mais  qui 
foient  toutes  folides  ,  honnctes,  réelles 
&  utiles  ;  parce  qu'il  eft  de  la  prudence 
d'aller  toujours  au  plus  sûr ,  &  qu'iWaut 
mieux  entreprendre  peu  &  réulîir  dans 
fes.  entreprifes ,  que  former  beaucoup  de 
beaux  &  de  grands  deffeins  &:  échouer 
Konteuf^ment.  N'amufez  pas  votre  ef- 
prit  de  cent  chimères  différentes ,  ni  ne 
vous  propofez  pas  mille  chofes  à  la 
fois,  comme  font  les  cipricieux  :  ne 
changez  pas  a  chaque  inftantdepenfces,. 
tk  ne  vous  contrariez  pas  vous  -  mcme 
comme  les  inconilauts. 


13$  L'HoMMï 

Quand  vous  voulez  faire  quelque  choie 
dont  riflue  ,  ou  Tapprobation  vous  pa- 
roifTent  douteufes ,  tirez  quelques  coups 
en  Tair  pour  fonder  les  volontés,  avancex 
lentement  &  tâtez  auparavant  que  d'ap- 
puyer le  pied ,  pour  reconnoître  où  il 
peut  fe  placer  sûrement.  Ne  vous  en  tenez 
pas  au  premier  coup  d'eflai  pour  venir  à 
bout  de  vos  projets  j  du  premier,  paffez 
au  fécond  &  avancez  toujours  ,  mais  , 
comme  les  affaires  dépendent  de  beau- 
coup de  circonftances ,  fi  les  chofes  d€ 
les  occafîons  changées  rendent  tout  con- 
traire à  vos  delfeins ,  lâchez  prife  ,  ÔC 
ne  vous  opiniâtrez  jamais ,  ni  contre  îa 
taifon,  ni  contre  la  nature» 
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tLnnuu 

L*  ENNUI  eft  une  oifiveté  du  cœur,  une 
laiîîtude  de  l'efprit ,  une  langueur  de 
Tame  \  en  un  mot,  unmal-aife  général 
de  l'intérieur  5  qui  fe  communit|ue  aux 
fens  &  leurinfinue  un  dégoût  univerfel, 
qui  fait  que  tout  leur  paroît  également  in- 
fupportable.  Le  véritable  moyen  de 
chaffer  Tennui,  eft  de  s'appliquer  au  tra- 
vail, rien  ne  lui  étant  plus  oppofé  q^ie 
l'occupation. 
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Evénements. 

vO  u  E  nos  ennemis  nous  fafTent  de  la 
peine  ,  nous  avons  lieu  de  nous  y  at- 
tendre 5  &  nous  y  fommes  piéparés  ; 
jnais  que  nos  amis  nousméprifent,  nous 
abandonnent  6c  nous  calomnient ,  fans 
avoir  rien  fait  de  notre  part  qui  puiffe  le 
mériter  ;  que  tout  d'un  coup  nous  tom- 
bions d'une  fortune  brillante  dansla  plus 
affreufe  mifere ,  c'eft  à  quoi  nous  fom- 
mes expofés  journellement  ;  de  tels  re- 
vers font  baifTer  l'efprit  aux  uns  &  le  ré* 
veillent  aux  autres. 

Attentif  à  tout  >  au  pafTé ,  au  préfent 
èC  à  l'avenir ,  regardez  ce  qui  vous  eft 
arrivé,  pour  vous  rendre  fage  y  ce  qui 
vous  arrive  ,  pour  vous  conformer  à  la 
volonté  de  Dieu  \  ce  qui  vous  arriveras 
pour  vous  y  réfoudre  j&:  ce  qui  peut  vous 
arriver  ,  pour  ne  pas  en  être  furpris. 

Flaturitc 


y 
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Flatterie, 

JL  A  langue  qui  flatte  efl  plus  meurtrière 
que  la  main  qui  tue.  Que  la  flatterie 
vous  foit  plus  infupportable  que  l'envie^ 
&  vousparoifle  plus  cruelle  que  la  haine  j 
parce  que  la  haine  &  l'envie  de  vos  en- 
nemis vous  retiennent  dans  une  coa- 
tinuelle  attention  fur  vous- même,. & 
vous  font  heureufement  prévenir  la  me- 
difance ,  en  vous  portant  à  corriger  vos 
défauts  \  au  lieu  que  la  flatterie  les  pallie 
Ôc  les  dérobe  à  votre  vue.  N*en  foyez 
jamais  la  dupe  Se  ne  la  payez  que  du  mé- 
pris qu'elle  mérite.  Souvenez  vous  tou- 
jours de  la  fable  du  Renard  &  du  Cor- 
beau :  Tout  flatuur  vit  aux  dépens  de  ccluî 
qu'il  flatte. 


♦. 


X 
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Fuir  toute  ofientation, 

A  ï'  o  ï^  c  E  de  vouloir  paroître  grand  ; 
on  ruine  fouvent  fa  véritable  gran- 
deur. L'oftentation  de  la  naiflance  eft 
choquante  \  celle  de  la  dignité  odieu- 
fe  ;  celle  de  la  perfonne  ridicule  ;  celle 
de  Tefprit  infupportable.  On  pardonne 
moins  à  cette  dernière  qu'aux  autres  : 
auffi  les  habiles  gens  prennent-ils  grand 
foin  de  l'éviter  comme  un  écueil  où 
viennent  fe  brifer  la  fortune  àç  la  réputa- 
tion. La  modeftie,  la  retenue,  la  défiance 
■de  fes  propres  lumières  doivent  être  le 
caradere  de  l'homme  fenfé  ^  ^  tn  foni 
tout  l'honneur. 
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Fréquentation, 

\  .£  moyen  le  plus  sûr  pour  conferver 
l'innocence  des  mœurs ,  eft  d'éviter  les 
mauvaifes  compagnies.  N'ayez  de  com- 
merce qu'avec  des  perfonnes  fages  dc 
vertueufes ,  parce  que  le  goût  fe  forme 
dans  la  converfation  ;  les  mœurs ,  les 
humeurs  ,  refprit  même  fe  communi- 
quent infenfiblement ,  &  l'on  hérite 
du  goût  d'autrui  à  force  de  le  fré- 
quenter. 


Xi 
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Finejfe. 

La  finefTe  efl  une  façon  d'agir  fecrete 
&  cachée  :  ne  vous  en  piquez  point  j  elle 
approche  trop  de  la  fupercherie  \  ou  fi 
quelquefois  vous  êtes  contraint  de  rem- 
ployer, que  ce  foit  feulement  pour  vous 
défendre  de  celle.des  autres.  11  eft  quel^ 
quefois  utile  de  feindre  qu'on  eft  trompéj 
car  lorfque  l'on  fait  voir  à  un  homme 
artificieux  que  l'on  connoît  Îqs  artifices  , 
on  lui  donne  fujet  de  les  augmenter. 
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Gao^ner  les  cœurs, 

C^  E  L  u  I  qui  croit  Trouver  en  lui  de  quoi 
fepafTerde  tout  le  monde,  fe  trompe  fort; 
mais  celui  qui  croit  qu'on  ne  fçauroit  fe 
paiïerdeluijfe  trompe  encore  davantage. 
En  matière  de  réputation  nous  ne  valons 
que  ce  qu'il  plaît  aux  autres  de  nous  faire 
valoir.  Voulez-vous  accrojtre  leur  bonne 
volonté  pour  vous?  emparez -vous  de 
leur  cœur  par  leur  bouche ,  gagnez  leurs 
fuffrages  par  votre  humeur  bienfai- 
fnnte. 


X 
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Humeur. 

jL  a  grande  égalité  d'humeur  n*eft  pas 
ce  qui  nous  fait  aimer  des  perfonnes  qui 
nous  voient  u*ne  fois  en  paffant.  Une  hu- 
meur très-égale  n'aguere  de  faillies  ;  c'eft 
une  chofe  folide  ,  mais  non  pas  brillan- 
te 5  &  Ton  aime  bien  mieux  le  brillant 
que  le  folide  dans  les  fociétés  où  l'on  va 
pour  s'amufer.-Auffi  les  gens  fuperficiels 
font  la  des  merveilles  ;  mais  en  récom- 
penfe  ils  ont  peu  de  véritables  amis,  ou 
même  ils  nen  ont  point  :  au  lieu  que  les 
autres  ont  des  avantages  bien  plus  réels  y 
ils  font  faits  pour  fentir  ôc  faire  éprouver 
toutes  les  douceurs  de  l'amitié.  Avec 
eux  5  nul  caprice  à  effuyer ,  nul  change- 
ment à  craindre  j  toujours  de  la  douceur  ^ 
de  la  bonté  ,  de  l'indulgence  pour  tout 
ce  qui  ne  blelTe  pas  le  cœur  efTcntielle- 
ment  :  ce  caradtere  eft  sûrement  préféra- 
ble à  celui  qui  entraîne  les  fuffiages  dans 
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îa  première  minute  ;  car  ,  s'il  eft  plus 
long  a  les  obtenir  ,  lorfqu'il  les  a  ,  c'eft 
pour  toujours. 

Imagination, 

J\'ÉcouTEz  jamais  votre  imagination, 
parce  qu'elle  excède  toujours  ôc  qu'elle 
ne  conçoit  pas  feulement  ce  qu'il  y  a , 
mais  encore  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  , 
quelque  vraifemblables  que  foient  les 
chofes  qu'elle  vous  repréfente  :  comme 
elle  a  coutume  de  les  faire  plus  grandes 
qu*elles  ne  font ,  ne  la  croyez  point  ôc 
défiez-vous-en  toujours. 


♦f* 


X4 
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Importunité, 

\.L  eft  des  gens  qu'on  ne  cherche  nulle 
part,  &  qu'on  trouve* par  -  tout ^  qui 
fe  croient  fouvent  nécelTaires  ,  &  qui 
font  toujours  de  trop  \  gens ,  Qn^m ,  qui 
donnent  fans  cefîe  des  avis  qu'on  ne 
leur  demande  jamais. 

Dès  que  vous  vous  appercevez  que 
vous  êtes  incommode  quelque  part,  re- 
tirez-vous 3  &c  n'attendez  pas  qu'on  vous 
en  prie.  Lorfque  vous  aurez  demandé 
deux  fois  une  chofe ,  (i  l'on  perfide  à  vous 
la  refufer  ,  reftez-en  là  j  car  il  y  auroit 
de  rimprudence  &  de  l'importunité  de 
s'expofer  à  la  demander  une  troifieme. 
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Intrigue.  N'être  point  intrigant, 

IJEAucouP  de  gens  s'inquiètent  mal- 
â- propos  de  ce  qui  ne;  les  regarde  pas.  Ne 
vous  intriguez  point  dans  les  chofes  qui 
ne  vous  importent  en  rien.  Uhomme 
qui  eîl  trop  intrigant ,  eft  le  but  du  mé- 
pris j  &  comme  il  s'introduit  fans  honte  , 
il  e(l  repouiïe  avec  confuficn.  Ne  vous 
Informez,  ni  de  la  conduite  des  uns,  ni 
de  la  richeffe  des  autres  :  toujours  ren- 
fermés en  vous-memesj  lailTez  le  monde 
comme  vous  l'avez  trouvé,  les  hommes 
comme  ils  font,  &  ne  vous  embarralfez 
que  de  ce  qui  vous  regarde. 


0^ 
-^0 


'±^0 
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Inconfiance, 


KJ 


Soyez  conftant  dans  tout  ce  que  vous 
faites  j  car  rien  ne  décrédite  davantage 
que  l'inconftance  &  la  légèreté  :  dans  les 
enfants ,  ce  n'eft  que  gentilleffe  j  mais 
dans  les  perfonnes  faites ,  c'eft  un  défaut 
honteux  ]  ôc  dans  les  vieillards ,  une 
folie  monftrueufe.  Il  eft  d'un  grand  hom- 
me d'être  ferme  dans  fes  entreprifes  , 
droit  dans  fes  intentions  Se  raifonnabb 
dans  fes  deffeins. 
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Louanges, 

X  R  o  p  de  louanges ,  trop  de  dyilités  , 
trop  de  cérémonies  j  c'eft  une  profufion 
d'encens  qui  entête.  Ne  donnez  point  de 
louanges  excellives  \  elles  aiguillonnent 
Tenvie  &  tournent  en  ridicule  le  flatteur 
le  le  flatté.  L'exagération  choque  la  pru- 
dence &  bleiFe  la  vérité  \  elle  découvre 
la  foiblefie  du  jugement,  la  dépravation 
du  goût  5  la  maligJiité  ou  la  baiTeiTe  du 
cœur  de  celui  exagère. 

Si  quelqu'un  vous  loue,  recevez  froi- 
dement les  louanges  qu*ii  vous  donne , 
ne  vous  les  attribuez  point  ;  &  /î  on  en 
attend  quelque  chofe  ,  contentez-vous 
de  les  payer  d'un  court  remerciement  ; 
parce  que  qui  donne  récompenfe  à  ceux 
qui  le  louent  3  n'en  refuferoit  point  à 
ceux  qui  le  flatteroient  :  regardez  ce 
qu*ondonneàun  homme, pour  en  avoir 


ï^i  L'  Homme 

reçu  de  véritables  louanges ,  comme  des 
arbres  pour  en  recevoir  une  autre  fois 
de  fauiïes  de  s'alFurer  de  mille  flatte- 
ries. 

N*ayez  jamais ,  ni  jaloufîe  ,  ni  cha- 
grin des  louanges  qu*on  donne  aux  au- 
tres 5  c'eft  un  témoignage  de  foiblelTe  ÔC 
de  malignité  qui  ne  peut  partir  que  d*aa 
xné  chant  fonds. 
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Mmaces. 

J_j  A  plus  grande  marque  de  prudence 
que  Ton  puiiTe  donner ,  eil;  de  s'abftenir 
de  faire  des  menaces  &  de  piquer  les 
gens  par  des  difcours  injurieux.  Ces  deux 
vengeances  ne  diminuent  pointles  forces 
de  nos  ennemis  ;  mais  la  première  leur 
fait  prendre  plus  de  précautions  ,  & 
i'autre  leur  fait  rechercher ,  avec  plus 
d'empreifement ,  les  moyens  de  nouç 
faire  du  mal. 


VT^ 


2.^4  L'   H    O    M    M    E 

» — _...  .      ■ ■    '        ■  ■  '  ■■  -        ■■    ■  ■        «Il  wmmmmt 

Modération» 

^oYEz  aulÏÏ  modcré  dans  vos  parole^ 
que  dans  vos  actions  ^  ne  faites,ni  ne  dites 
jamais  rien  par  emportement  &  par  co- 
lère 5  fi  vous  voulez  être  exempt  de  faire 
&  de  dire  bien  des  fottifes  qui ,  fou- 
vent  5  apprêtent  beaucoup  de  regrets  dC 
qu'il  eft  très-difficile  de  réparer.  Soyez 
roujours  maître  de  vous-même,  &  gar- 
dez-vous d'agir  par  impétuofité ,  par  ref- 
fentiment ,  ou  par  précipitation.  ^ 
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I^e  point  parler  de  fou 

1  /  EXTREME  piaifir  que  nous  prenoas 
à  parler  de  nous-mêmes ,  doit  nous  faire 
craindre  de  n'en  donner  gueres  àceuxqui 
nous  écoutent.  11  efl  difficile  de  beaucoup 
parler  de  foi-même  fans  tomber  dans  le 
ridicule.  Se  louer,  c'eft  extravagance  \  fe 
blâmer  ,  c'eft  folie.  La  vanité  ouverte 
attire  le  mépris  ,  l'exceflîve  humilité  ed 
toujours  fufpede  d'un  orgueil  fecret. 

Comme  il  eft  imprudent  de  dire  du 
bien  de  foi ,  c'eft  auftî  fe  donner  un  bon 
ridicule  que  d'en  prendre  la  peine  :  per- 
fonne  ne  vous  en  croit  fur  votre  parole  ; 
il  en  arrive  feulement  que  l'on  vous  me- 
prife  comme  quelqu'un  qui  a  l'audace  de 
vouloir  en  impofer  au  genre  humai». 
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Ne  point  aff&clcr  d'être  mal  avec 
perfonne, 

XJ  I F  F  É  R  E  N  T  de  ces  efprits  remuante 
&  inquiets  qui  affedent  d'être  mal  avec 
tout  le  monde  ,  foit  par  efprit  de  contra- 
diction 5  foit  par  dégoût ,  n'afFedtez  de 
l'être  avec  perfonne  j  parce  qu'il  ne  faut 
jamais  provoquer  Taverfion  ,  elle  vient 
affez  fans  qu'on  la  cherche  ,  &  il  n'eft 
point  de  petits  ennemis. 


Ne 
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Ne  fc  pardonner  rien, 

\^  ORRTGEONS-  nous  de  nos  moindres 
défauts  j  plus  nous  avons  de  mérite  , 
plus  ils  éclatent  \  3c  ces  défauts  que 
notre  vanité  nous  déguife  ,  que  notre 
orgueil  nous  perfuade  que  l'on  doit  nous 
pafTer  en  faveur  de  nos  bonnes  qualités , 
l'envie  s'y  attache  ,  les  exagère  Se  par- 
vient fouvent  à  nous  dégrader  dans  Tef- 
time  publique.  11  faut  éviter,  avec  foin, 
tout  ce  qui  peut  donner  fur  nous  la  moin- 
dre prife  a  la  médifance.  Tel,  à  la  faveur 
d'une  grande  réputation  ,  fe  croit  hors 
d'infulte ,  en  qui  Ton  trouve  un  ridi- 
cule ^  &  ce  ridicule  eft  relevé  ,  on  en 
badine  ,  on  en  raille  ;  malheur  iî  on 
le  caradérife  par  quelque  fobriquet  qui 
plaife  à  la  multitude  :  alors  c'eft  une 
tache  inefraçable  ,  ôc  l'on  a  vu  de 
grands  hommes  perdre  par-la  beaucoup 

Y 


i 


de  l'eftime  générale  dont  ils  jouifToIent  i 
foyons  donc  en  garde  contre  ce  qui  peut 
animer  la  médifance  y  il  eft  plus  facile 
de  la  prévenir  que  d'y  remédier.  Nous 
ne  pouvons  empêcher  la  calomnie ,  mais 
nous  fommes  maîtres  d'empêcher  la  mé- 
difance. 


^ 
^^.^^%^ 
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iVe  rien  prendre  à  contre-/ens. 

xS  E  prenez  rien  au  pied  de  la  lettre  ;  ne 
vous  rempliflez  point  l'efpric  de  mille 
chimères  affligeantes,  &  n'arrêtez  jamais 
devant  vous  ce  qui  peut  vous  être  ui% 
fujet  de  chagrin  ,  parce  que  c'eft  faire  à 
contre-fens  que  de  prendre  à  coeur  ce 
qu'il  faut  jetter  derrière  le  dos ,  ôc  de 
s'occuper  de  ce  qu'on  ne  doit  regarder 
«ne  fois  ,  que  pour  le  détourner  pour 
toujours. 


:è"  #  ^ 
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.Ne  point  fc  piquer  facilement. 

jS|  E  foyez  pas  comme  ceux  qui  fecroieiK 
piqués  de  rout  j  parce  que,  coupables  au 
dedans  d'eux-mêmes  ^  ils  penfent  qu'on 
les  connoît ,  qu'on  dit  pour  eux  tout  ce 
qu'on  dit ,  6c  font  les  premiers  à fe  faire, 
de  tour  ce  qu'ils  entendent,  des  applica- 
tions odieufes  &  incommodes.  Ne  vous 
croyez  ofFenfé  que  quand  la  vertu  ,  l'in- 
nocence àc  la  raifon  foufFrent  j  encore  , 
dans  ces  conjonctures  y  nen.  faites  des  re- 
montrances qu'avec  douceur  &  de  fang 
froid. 


À 
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Offre  de/ervîces, 

O  o  Y  E  z  fort  retenu  à  offrir  vos  fervîces  j 
ne  le  faites  jamais  que  vous  ne  vouliez 
de  tout  votre  cœur  vous  intérelTer  j  &c  que 
vous  ne  foyez  en  état  de  prendre  parc 
aux  affaires  de  celui  que  vous  en  affurez. 
Mais  ne  foyez  pas  moins  circonfpeâ:  aux 
offres  que  les  autres  vous  font  des  leurs  ; 
parce  qu'il  en  efl  beaucoup  qui  donnent 
de  belles  paroles ,  mais  peu  qui  donnent 
de  bons  effets. 


■% 


é 
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Opiniâtreté. 

N  E  vous  entêtez,  ni  d'opinions ,  ni  de 
fyftêmes.  Celui  qui  vous  paroît  le  plus 
jufte  &  le  plus  raifonnable ,  eft  celui  que 
vous  devez  embrafler ^encore  ne  vous  fai- 
tes point  une  peine  d*en  changer  quand 
on  vous  en  fait  remarquer  &  fentir  le  foi- 
ble  ,  ôc  qu'on  vous  donne  pour  un  au- 
tre de  plus  grandes  probabilités  j  car  c'eft 
donner  dans  la  fojie  que  d'être  opiniâtre 
^  attaché  à  fon  fens. 


# 
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Z?/^  Parler, 

Çj^  u  a  N  D  VOUS  parlez ,  ne  foyez  pas 
comme  ceux  qui  font  de  grandes  excla- 
mations, &puis  qui  s'arrêtent  toutcourtj 
parlez  rondement  ,  modeftement ,  ôc 
d'une  voix  pleine  Se  égale. 

Pour  plaire  en  compagnie,  il  faut  y 
parler  toujours  bien,  mais  non  pas  con- 
tinuellement. Soyez  retenu  à  parler  , 
parce  que  l'on  eft  toujours  a  temps  pour 
lâcher  la  parole ,  Ôc  non  pour  la  retenir. 
Ne  parlez  jamais  contre  votre  penfée  5 
Biais  ne  la  dites  pas  toujours. 

Gardez-vous  bien  défaire  oftentation 
de  tout  ce  que  vous  fçavez  ,  apprenez, 
que  la  moitié  en  montre ,  ôc  la  moitié  en 
réferve  vaut  mieux  qxiiin  tout  déclaré. 
Que  la  prudence,  qui  vous  fait  parler  &: 
qui  vous  fait  taire,  vous  empêche  de  dire 
tout  Ôc  vous  apprenne  â garder  toujours 
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quelque  chofe  de  nouveau  pour  le  lende^ 
main. 

Apprendre  à  parler ,  eft  l'étude  de  nos 
premières  années  j  apprendre  à  fe  taire , 
effc  rétude  de  toute  la  vie. 


Prendre  confciL 

JLe  bon  confeil  eft  la  pilule  de  refpritï 
plus  elle  efl:  amere  &  difficile  a  avaler  » 
plus  £o\\  opération  eft  sure.  Quelque 
parfait  qu'un  homiije  puifTe  être  ,  il  a 
fouvent  befoin  de  confeil  :  laifTez  une 
porte  ouverte  à  l'amitié  ,  c'eft  par-là  que 
vous  viendra  le  fecours  :  donnez  à  votre 
ami  le  droit  de  vous  dire  ce  qu'il  penfe , 
&  même  de  vous  reprendre  j  mais  n'ac- 
cordez pas  à  pluiieurs  cette  familiarité  j 
elle n'apportsroit  que  de  la  confufion  dans 
votre  efpritj  du  trouble  dans  votre  cœur, 
fans  rien  produire  d'utile  pour  votre 
conduite. 

Piai/antcrhs* 
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Plaifanurics, 

y^  E  faites  pas  comme  ceux  qui  mettent 
tous  leurs  foins  &  toute  leur  étude  à 
fervir  de  fable  aux  autres  pour  les  faire 
rire  par  de  continuelles  plaifanteries  :  Ci 
vous  plaifantez ,  ne  plaifantez  qu'à  pro- 
pos &  rarement  ;  car  dans  le  monde  on 
traite  les  plaifants  de  profeflion  comme 
les  menteurs  ;  on  ne  les  croit ,  ni  les 
uns ,  ni  les  autres  ,  &  la  gauiferie  y  efi: 
aulîi  fufpeéte  que  le  menfonge. 

En  jouant  de  plaifanterie  èc  d'enjoue- 
ment, neportezjamaisàrexcèsjni  l'un , 
ni  l'autre  :  confultez  la  prudence  ôc  la 
raifon  ,  gardez  toujours  la  préférence  à 
la  fageiïe  &  le  refpeâ:  à  la  bienféance  ; 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  rebutant  qu'une 
continuelle  plaifanterie  :  en  voulant  fe 
faire  la  réputation  d'être  toujours  vif, 
enjoué,  amufant  3  on  a  bientôt  celle  d'ctre 

Z 
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étourdi ,  léger ,  fuperficiel  ,  ennuyeux 

A 


même. 


Précipitation. 

jVf  E  foyez  pas  comme  ces  gens  qui  vou* 
droient  dévorer  en  un  feul  jour  ce  qu'A 
peine  ils  pourroient  digérer  pendant  tout 
le  temps  de  leur  vie  :  fage  dans  tout  ce 
que  vous  faites,  imitez  dans  l'exécution 
la  fuccellion  des  heures  &  des  jours  ,  6c 
ne  fongez  jamais  à  faire  en  un  temps 
ce  qu'il  ne  faut  faire  qu'en  un  autre. 


^l^ 
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Préférer  le  folide  au  brillant, 

L' HOMME  aimable  ne  fe  pique  point 
d'efprir  \  s'attache  a  avoir  de  la  raifon  ; 
veille  à  ne  point  s'écarter  du  bon  fens , 
&  travaille  à  former  fon  jugement. 

La  première  oc  la  plus  grande  difpo- 
fui  on  pour  réulîir  dans  le  monde  ,  c'eil 
l'attention.  Il  faut  beaucoup  réfléchir 
&  s'attacher  davantage  à  former  fon  ju^ 
gement  qu'à  charger  fa  mémoire ,  celle- 
ci  ne  donne  que  des  fleurs ,  l'autre  donne 
des  fruits.  Cherchez  plutôt  lefolide  que 
l'agréable,  ôc préférez  toujours  l'honnête 
i  l'utile. 


m 


\ 
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Prévoyance. 

JM'attendez  pas  que  vous  foye? 
dans  le  danger  pour  penfer  aux  moyens 
de  vous  en  tirer.  Allez  au  devant  de  pré- 
venez par  une  mûre  conudération  tout 
ce  qui  peut  vous  arriver  de  fâcheux  : 
anticipez  fur  la  vie  ,  pour  ainfî  dire ,  par 
la  prévoyance  &  par  la  réflexion ,  &  vous 
rendez  les  chofes  futures  fi  bien  préfen- 
tes par  la  penfée  ,  qu'il  n'y  ait  point  de 
^s  fortuit  pour  vous. 
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Quejlions  inutiles, 

j\|  E  vous  embarraiïez  point  de  toutes 
ces  queftions  qui  occupent  les  efprits  des 
hommes  du  monde  ,  6c  qui  font  aulîi 
inutiles  qu'elles  font  agréables  &  eu- 
rieufes.  Il  y  a  de  l'imprudence  à  né- 
gliger les  chofes  utiles  &  nécefTaires  pour 
s'appliquer  a  des  curiofités  dangereufes  5 
àc  c'eft  être  extravagant ,  que  de  s'occu- 
per d'autre  chofe  que  de  ce  qui  fert  à  la 
perfection. 


% 
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Raillerie, 

Raillez  rarement.  Se  jamais  que 
vous  ne  connoiiîiez  bien  la  trempe  de 
refpriî  de  celui  que  vous  voudrez  plai- 
ianter  :  rien  ne  demande  plus  de  circonC- 
f  edtion  ,  ni  plus  d'adreffe  Se  de  génie  ; 
parce  qu'avant  ;de  commencer ,  il  faut 
fçavoir  jufqu'où  peut  aller  la  patience 
de  celui  fur  lequel  on  plaifante. 

Ne  foyez  pas  comme  ceux  qui  fe  dé- 
montent à  toutes  les  railleries  que  Ton 
fait  contre  eux ,  par  un  pur  badinage ,  par- 
ce que  ceux  qui  s'en  piquent,  provoquent 
les  autres  à  les  piquer  encore  davantage  ; 
le  meilleur  moyen  eft  de  laiffer  paffer  la 
raillerie ,  fans  l'aricter  ,  &:  de  la  laifTer 
tomber  fans  la  relever.  Une  raillerie  pi- 
quante eft  l'ouvrage  de  Tiniquité  :  une 
plaifantede  ingcnieufe  eft  le  fruit  de  la 
faeeffe. 


«ONDtîIT    PAR   LA   RaISON.       IJ  l 

Reprendre  avec  douceur. 

Ayez  pour  les  autres  la  même  indul- 
gence que  vous  deûrez  que  l'on  ait 
pour  vous.  Si  vous  reprenez  quelqu'un , 
faites-le  avec  do-uceur  &  en  peu  de  pj^ 
rôles  ;  que  jamais  lapaffionne  s'en  mêle, 
&  ne  prenez  cetce  liberté  qu'avec  ceux 
qui  vous  font  inférieurs  ou  familiers. 


Z  4 
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Réfolutions, 

C^  E  que  nous  faifons  fans  jugement  ne 
peut  être  bien  fait  :  otez  cette  pièce  à  un 
iiomme  ,  vous  défarmez  un  vaiffeau  de 
fon  gouvernail.  Dormez  fur  ce  que  vous 
avez  à  faire,  vous  ne  ferez  point  éveillé 
par  une  cliofe  imprudemment  faite. 
Penfer  avant  que  d'agir  ,  c'eft  fe  mettre 
à  portée  de  tous  les  expédients  :  ne  penfer 
qu'après  avoir  fait ,  c'eft,  le  plus  fou- 
irent ,  courir  après  des  excufes.  Mais , 
s'il  faut  être  long-temps  à  délibérer ,  il 
fautaulîi  exécuter  promptement,  car  Toc» 
cafion  n'attend  pas  toujours. 
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Repos, 

]\  E  foyez  pas  comme  ceux  qui  prennent 
le  repos  au  commencement  &C  qui  laif- 
fent  le  travail  pour  la  fin  j  attendez  à 
vous  repofer  que  vous  foyez  au  bout  de 
votre  carrière.  Faire  autrement  ,  c'eft 
commencer  par  où  il  faut  finir. 
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Se  refpecler  Jbi-méme, 

J)  o  YEZ  tel  que  vous  n*ayez  à  rougir  de 
rien  devanc  vous-même ,  que  la  crainte 
de  blefifer  votre  propre  modeftie  ,  plus 
forte  que  les  préceptes  ,  plus  puiiTante 
que  le  refpeâ:  humain ,  vous  fuffife  feule 
pour  détefter  le  vice  &  vous  abftenir  de 
tout  ce  qui  peut  en  avoir  les  plus  foibles 
apparences.  Veillez  continuellement  â 
la  pureté  de  votre  ame  ôc  de  vos  fens  ; 
&  tous  les  jours  tâchez  de  vous  rendre 
meilleur  &  plus  admirable. 
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Se  faire  des  amis, 

l\  e  vous  repofez  pas  tellement  far  vo- 
tre mcrite  dn  foin  de  vous  faire  aimer  , 
que  vous  négligiez  les  fecoûrs  qui  peu- 
vent vous  procurer  des  amis.  Le  mérite 
feul  a  un  grand  tour  a  faire  pour  arriver 
à  la  fortune  ,  vos  amis'peuvent  vous  en 
abréger  le  chemin  j  c'eft  à  votre  habileté 
a  fe  démêler  du  refte  ,  à  trouver  les 
moyens  de  plaire  :  alors  non-feulement 
on  connoîrua  vos  bonnes  qualités ,  mais 
par  une  heureufe  erreur  que  la  préven- 
tion fera  naître  ,  on  vous  trouvera  plus 
parfait  que  vous  n'êtes. 


♦I* 
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5e  tenir  fur  fis  gardes. 

X  L  eft  des  circonftances  où  il  vaut  mieux 
pécher  par  trop  de  circonfpection  que  par 
trop  de  frahchife ,  la  dernière  étant  fou- 
vent  dangereufe  &  nuifîble.  Lorfque 
vous  vous  trouvez  dans  la  compagnie 
d'un  grand  queftionneur ,  tenez-vous  eu 
garde  j  défiez-vous-en  comme  d'un  ef- 
pion  qui  vous  fonde  j  &:  fi  vous  remar- 
quez en  lui  un  peu  de  légèreté ,  diflîmu- 
lez  &  déguifez  tout  à  fon  imprudence 
&  à  fa  curiofité. 
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Sçavoir  prendre  fon  parti. 

L  L  faut  vouloir  quand  on  le  peut  \  Toc- 
cafion  n  attend  perfonne.  Ne  vous  réglez 
fur  des  maximes  générales  qu'en  ce  qui 
regarde  la  pratique  de  la   vertu  \  mais 
n'aifujettiffez  pas  de  même  votre  con- 
duite &  vos  démarches  en  ce  qui  touche 
votre  fortune  \  variez  5  au  contraire  , 
fuivant  les  circonftances  préfentes  ,  car 
les  raifons  de  faire,  ou  de  ne  pas  faire, 
changent ,  félon  la  condition  des  temps, 
le  caractère  &  la  qualité  de  ceux  donc 
nous  avons  befoin.  Se  former  des  diffi- 
cultés 5  c'eft  une  marque  d'efprit  j  mais 
c'en  eft  une  bien  plus  grande  ,  après  les 
avoir  prévues,  que  de  fçavoir  prendre 
fon  parti.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  font  ja- 
mais rien  fans  y  être  poufTés  par  autrui  ; 
ceux-là  réufîîflTenc  rarement.  L'irréfolu-^ 
tionfait  échouer  autant  d'entreprifes  que 
la  précipitation. 
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Singularité. 

^N  E  vous  (ingularifez  jamais  j  mais  naïf, 
ingénu  &:  facile,  vivez  fatniliérement 
avec  les  uns  &  les  autres  j  parce  que  l'on 
ne  méprife  pas  feulement  les  gens  qui 
font  les  finguliers ,  tandis  qu'ils  font  à 
leur  aife  ;  on  les  abandonne  encore  lorf^ 
qu'ils  font  preffés. 
I.'       .   ,  ,,,",'.        '  .,  ,,     .,.    .g 

Subtilités, 

Nil  travaillez  point  à  chercher  dans  de 
vaines  fubtilités,  qui  différent  peu  de  la 
fourberie  ,  les  moyens  de  terminer  hcu- 
reufcment  vos  affaires  :  contentez  -  vous 
d'être  prudent,  &:  ne  vous  fouciez  point 
d'ctre  fubtil ,  parce  qu  un  grain  de  pru- 
dence vaut  mieux  qnun  magafin  defub- 
tilités.  Un  honncte  homme  ignore  l'art 
de  parler  contre  fa  penfée  ,  &  fa  bouche 
n'eft  jamais  que  l'interprète  des  fenti- 
jnents  de  fon  cœur. 
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Du  Temps, 

J/ous  les  moments  font  chers  à  qui 
connoît  le  prix  du  temps  :  il  eft  le  véri- 
table patrimoine  de  l'honnête  homme  , 
fon  bien  le  plus  réel  &  le  plus  précieux  \ 
c'eft  untréfor  inépuifable  pour  qui  fçait 
l'éconcynifer  :  Tétude  du  paflfé  donne  de 
l'expérience ,  le  préfent  exerce  la  vertu  > 
la  confidération  d'un  avenir  heureux  ^  ou 
malheureux  la  foutient  dans  fes  travaux. 
Le  temps  paffe  vite  quand  on  craint, 
&  lentement  quand  on  efpere.  C'eft  dom- 
mage que  Ton  ne  puiflele  faire  durer  ce 
que  l'on  veut ,  ou  aller  à  fa  fantaifie  :  il 
coule  toujours  avec  une  forte  d'égalité 
qui  nous  entraîne  ,  &  Ton  trouve  la  Çin 
d*une  vie  malheureufe  ,  comme  de  celle 
qui  eft  remplie  de  gloire  &  de  plaifîr. 


iSo  L'   H    O    M   M    E 

r 

Timidité, 

L  A  timidité  qu  infpirent  les  grands  n'eft 
fiipportable  que  dans  les  âmes  vulgaires  : 
pourquoi  fe  déconcerter  en  leur  préfen- 
ce  ?  La  véritable  grandeur  eft  affable*,  nous 
lui  rendons  naturellement  &  fans  effort 
nos  hommages  :  fi  elle  eft  haute  &  vaine, 
ce  n'eft  plus  grandeur,  l'honorer  eft  l'of- 
fice des  lèvres  ,  notre  cœur  demeure  li- 
bre. Il  eft  facile  en  l'une  &  l'autre  cir- 
conftance ,  de  tenir  un  jufte  milieu  :  que 
votre  refpect  ne  foit  pas  iî  profond  que 
vous  en  ayez  l'air  interdit  >  ni  votre  affu- 
rance  fi  grande  que  vous  en  perdiez  le 
refpedt.  Ne  foyez,  ni  trop  hardi ,  ni  trop 
timide  j  mais  parlez  toujours  avec  une 
affurance  qui  ne  donne^  ni  dans  le  fafte, 
ni  dans  la  baffefle. 
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Trop  de  défiance  de  foi-même. 

X  L  y  a  ^QS  gens  que  leurs  propres  lu- 
mières ofFufquentôc  rendent  timides  :  la 
juftefTe  de  leur  efprit ,  la  vivacité  de  leur 
difcernement ,  leur  fait  appercevoir  des 
défauts  dans  ce  qu'ils  veulent  dire ,  auf- 
fitôt  même  qu'ils  ont  penfé.  Cette  adti- 
vité  prodigieufe  leur  infpire  une  crainte 
qui  les  glace.  Pour  ne  pas  tomber  dans 
une  défiance  fi  défagréable ,  il  faut  s'ac- 
coutumer de  bonne  heure  à  ne  pas  rou- 
gir de  s'être  trompé ,  a  fouffrir  fans  dé- 
goût &  fans  chagrin ,  qu'on  nous  égale 
&  même  qu'on  nous  furpaflfe. 


♦!♦ 
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Tahnts  uùlcs, 

E  foyez  pas  comme  ceux  qui ,  panm 
efprit  d'avarice,  ou  manque  de  charité, 
tiennent  caché  ce  qu'ils  fçavent  de  (in- 
gulier  qui  poiu'roic  êcre  utile  à  leur  pro- 
chain. L'heureux  penchant  qui  doit  vous 
entraîner  à  foulager  vos  frères ,  doit  auflî 
vous  porter  à  publier  ce  que  vous  fçavez 
de  meilleur,  <?c  à  le  communiquer  fans 
réferve  pour  le  bien  général  Ôi  pour  Tu- 
tilicé  publique-. 
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TriJleJJe. 

X-i  a  triftelTe  dont  on  fe  laiiTe  accabler 
ilansTadverfité^eft  un  furcroît  de  malheur 
Se  m\  chagrin  en  pure  perte.  Le  plus  fage 
èc  le  plus  heureux  eft  celui  qui  prend  fon 
mal  en  patience, &  la  plus  haute  de  toutes 
les  foibleffes  eft  celle  de  ne  pouvoir  fup- 
porter  (qs  malheurs.  Sçavoir  s'épargner 
du  chagrin  eft  la  plus  utile  de  toutes  les 
fciences ,  car  outre  le  repos  qu'elle  noui 
alTure,  elle  écarte  de  notre  efprit  les  nua^ 
ges  de  la  triftefte  y  qui  nous  orent  ordi- 
nairement la  pénétration,  l'adivité ,  la 
prudence  dont  nous  avons  befoin  pour 
conduire  fagement  nos  affaires. 
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Vrai  mérite, 

L  A  nature  a  joint  dans  les  abeilles  le 
miel  3i  l'aiguillon  :il  faut  dans  le  cœurôc 
dans  l'efprit  un  mélange  de  douceur  &  de 
force  y  pour  maintenir  le  bon  ordre ,  tant 
envers  nous-mêmes ,  qu'envers  ceux  qui 
nous  font  fubor donnés.  Soyez  ferme  dans 
la  réfolution  de  faire  le  bien  &  d'éviter 
le  mal  \  Se  doux  pour  amener  à  la  prati- 
que de  la  vertu  ,  ceux  qui  dépendent 
de  vous  &c  ceux  qui  veulent  vous  écouter. 
L'homme  doué  d'un  vrai  mérite  eft 
d'un  abord  gracieux ,  d'un  commerce 
agréable  j  il  a  toujours  le  cœur  droit  ôc 
la  bouche  fincere. 


-m 
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CENTURIE. 

\j  E  la  pureté  de  la  Religion  dépendent 
les  mœurs  des  Peuples ,  &  de  la  fageiTc 
de  la  politique  naifTent  les  ufages  avan- 
tageux au  Gouvernement. 


L'homme  doit  avoir  ce  principe  pro- 
fondément gravé  dans  le  cœur ,  être  fou- 
rnis à  Dieu  j  &  faire  du  bien  à  it%  fen>^ 
blables. 

Faire  du  bien  &  entendre  dire  du  mal 
de  foi  patiemment  5  c'eft  un€  vertu  de 
Rou 


Cefl:  plus  par  les  adions  que  par  les 
paroles  qu'on  découvre  les  fentimentsda 
cœur. 


il  ejfl  rare  qu'un  vice  n*en  attire  poist 
un  autre  :  TefFronterie  êc  l'impofture  font 
ordinairement  le  caradtere  de  ceux  qui 
vivent  dans  le  défordre. 


C'eft  un  ade  héroïque  de  pardonner 
a  fes  ennemis, lorfqu'on  eft  en  état  de  s'en 
yenger  :  la  pitié  agit  plus  dans  les  grands 
cœurs  que  la  vengeance» 

L'eftomac  eft  un  dangereux  maître 
quand  on  ne  fçait  pas  lui  refufer  ce  qu'il 
demande  de  trop. 

La  beauté  eft  une  fleur  paftagere  qu\m 
ïien  flétrit  :  une  ame  ornée  eft  un  tréfor 
qui  croît  a  chaque  inftant ,  c'eft  un  riche 
patrimoine  qui  rapporte  au  centuple» 

® 

L'amour  propre  nous  flatte  toujours , 
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4>c  la  manie  de  Thomme  eft  de  fe  croire 
loujours  plus  fage  que  fou  femblable. 


Les  plus  fçavants  ne  font  pas  ceux  qui 
ont  le  plus  étudié  \  mais  ceux  qui  ont  le 
plus  appris. 


Le  temps  de  la  jeunefTe  eft  le  temps 
d'étudier  j  mais  ce  n'eftque  dans  un  âge 
plus  avancé  qu'on  apprend  véritable- 
ment* 

La  prudence  accompagne  rarement  les 
mauvaifes  entreprifes  :  le  vice  aveugle  , 
il  précipite ,  éc  l'on  ne  reconnoit  la  ri- 
gueur de  fa  deftinée  que  quand  la  main 
^Q%  remords  a  arraché  le  fatal  bandeaUé 

®  ■ 

La  fîncérité  eft  l'unique  moyen  de 
s'attirer  la  confiance  de  ceux  avec  lef- 
quels  nous  fommes  obligés  de  traiter. 
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Tous  les  hommes  ont  une  inclînatîofi 
naturelle  à  chercher  plutôt  le  foulage- 
ment  préfent,  que  ce  qui  leur  en  doit  faire 
un  jour  :  ils  s'effraient  trop  du  préfent  ÔC 
pas  aflez  de  l'avenir. 


Dans  toutes  les  difputes  ,  le  plus  foi-- 
en  raifonnements  eft  toujours  celui  qui 
crie  le  plus  fort  ;  il  croit  trouver  dans  fa 
poitrine  ce  qui  lui  manque  dans  la  têjce. 


Les  faux  amis  ,  femblables  à  l'ombre 
du  cadlran  ,  fuivent  aiîidument  le  foleil 
de  nos  fortunes  j  mais  ils  le  quittent  fitot 
qu'il'5  le  voient  entrer  fous  le  nuage. 

€î 

Une  maifon  remplie  de  triftefTe  ÔC 
affaiilie  par  l'adverfité ,  n'eft  fréquentée 
qpe  par  les  véritables  amis. 


JLa 
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La  modeflie  eft  la  plus  belle  parure  du 
corps  de  de  l'efprit  j  elle  peut  feule  réparer 
le  défaut  de  beauté  dans  les  femmes ,  6c 
le  génie  dans  les  hommes. 

Dans  les  grandes  affaires  de  dans  les 
grands  périls,  l'efprit  n'efl:  rien  fans  le 
cœur. 


L'avare  n'en  a  jamais  affez;  il  accu- 
mule dz  fouhaite  fans  ceffe  :  le  prodigue 
n'en  a  jamais  fufïîfamment  j  il  veut  tou- 
jours dépenfer  plus  qu'il  n'a. 

L'économe  fçait  en  trouver  affez  où  il 
y  en  a  peu  :  le  diflîpateur  ncn  peut  avoir 
fuffifamment  où  il  y  en  a  même  beau- 
coup.   • 

Les  méchants  relfemblent  au  fer  j 
leur  fubftance  engendre  une  rouille  qui 
les  confume. 

î^  Bb 
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Perfévérons  à  être  tels  pendant  la  fantc 
que  nous  nous  propofons  de  devenir 
quand  nous  fommes  malades. 

Il  eft  avantageux  d'arriver  à  la  prof- 
périté  au  travers  des  difgraces. 


Le  plus  honnête  homme  pardonne 
avec  autant  de  bonté  ,  que  s'il  tomboit 
tous  les  jours  dans  les  mêmes  fautes  j  & 
il  les  évite  avec  autant  de  foin ,  que  s'il 
ne  pardonnoit  à  perfonne. 

■      ® 

Celui  qui  ne  s'appuie  que  fur  la  for- 
tune ,  tombe  anflî-tôt  qu'elle  change. 

® 

Nous  augmentons  nos  pertes,  quand, 
au  lieu  de  fonger  à  les  réparer ,  nous 
»ous  livrons  au  dépit  &  à  l'impatience. 
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Rien  de  plus  facile  que  de  commen- 
cer le  mal ,  &  de  plus  difficile  que  d'en 
arrêter  les  fuites. 

@ 

Les  libelles  diffamatoires  font  plus 
propres  à  deshonorer  ceux  qui  les  com- 
pofent  5  que  ceux  contre  qui  ils  font  faits. 

® 

Les  médifants  font  femblables  aux 
fang-fues  :  ils  ne  fe  nourrilTent  que  des 
mauvaifes  qualités  des  hommes ,  com- 
me les  autres  ne  vivent  que  de  mauvais 
fang. 


Les  perfonnes  accoutumées  à  recevoir 
des  prières  ,  s'offenfent  aifément  d'un 
refus. 

Il  n'eft  point  de  liaifons  durables  entre 
les  hommes ,  il  elles  ne  font  fondées  fur 
le  mérite  &:  fur  la  vertu. 


Bb 
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Les  jeunes  gens  fe  font  des  peines  jiif- 
qu'à  ce  qu'ils  aient  pafï'é  par  tous  les 
plaifirs  5  de  les  vieux  n'ont  de  plaiflrs  que 
quand  ils  font  exempts  de  peines. 


L'amour  entre  dans  le  cœur  par  les 
fens  5  de  l'amitié  par  Tefprit  j  ce  qui  fait 
les  troubles  de  l'un  &c  la  douceur  de 
l'autre. 

® 

L'amour  eft  le  defir  le  plus  preffant 
du  cœur  humain  ,  le  plus  fort  attrait  de 
la  nature,  de  le  plus  redoutable  écueil 
de  la  vertu. 


Qui  fait  plaifir  imite  les  Dieux,  qui 
le  redemande  imite  les  Ufuriers. 


Le  moindre  bruit  éveille  ceux  qui  ont 
lefommeiltendre,  &ilfautpeudechofe 
pour  réveiller  une  palîion  qui  n'a  pas  été 
parfaitement  déracinée  du  cœur. 
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L'extérieur  prévenant  n'eft  pas  toujours 
accompagné  du  vrai  mérite  ]  &  les  de- 
hors brillants  ne  font  pas  des  preuves 
certaines  d'une  fortune  folide. 

Nous  avons  tous  affez  de  force  pour 
fupporter  les  maux  d'autrui  ;  mais  nous 
en  manquons  fouvent  pour  fupporter  les 
nôtres. 


La  Philofopliie  triomphe  aifément  des 
maux  pafTés  &  des  maux  à  venir  j  mais 
les  maux  préfents  triomphent  quelque- 
fois d'elle. 


Il  ne  devroit  être  permis  d'accufer  la 
fortune  qu'a  celui  qui,  après  avoir  compté 
a  la  rigueur  avec  foi-mème  ,  ne  s'eft  trou- 
vé coupable  d'aucune  faute. 


Il  taut  de  phis  grandes  vertus  pour  foLï»^ 
tenir  la  bonne  fortune  que  la  mauvaife. 
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La  paix  domeftique  refTemble  à  la 
fanré  qui  n'eft  pas  un  plaifîr  fenfible,  mais 
qui  eft  le  fondement  de  la  fource  de  tous 
les  autres. 


Il  ne  faut  que  trois  chofes  pour  vivre 
content  ;  la  fanté  ,  la  paix ,  6c  l'honnête 
jftécefTaire. 

Quand  on  ne  trouve  point  fon  repos 
en  foi-même,  il  eft  inutile  de  le  chercher 
ailleurs. 


Nous  devenons  habiles  par  l'expérien- 
ce, fcavants  par  la  méditation,  de  dodes 
par  la  ledure. 

11  ne  convient  point  de  fe  glorifier,  ni 

d'avoir  honte  de  fa  naifTance  j  ce  font  des 

traits  d'orgueil  :  mais  il  convient  égale- 

"ment  au  noble  &  au  roturier  davoir 

honte  de  leurs  fautes. 
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L'art  de  fe  taire  eft  la  plus  grande 
preuve  de  bon  fens ,  foit  qu'on  ait  à 
vivre  avec  dos  fases  ou  avec  des  fous. 


Ce  n'eft  point  une  honte  d'être  né 
homme  privé  j  mais  il  y  en  a  à  le  devenir. 

Il  ne  faut  pas  toujours  nommer  les 
chofespar  leurs  noms,  ni  appeller  toutes 
fortes  de  gens  à  fon  fecours. 


L'homme  rangé  ménage  fon  temps  & 
fon  bien  ;  il  a  de  l'ordre  de  il  ne  fait 
point  de  di/îîpation. 

m 

Les  qualités  de  i'efprit  font  ks  plus 
brillantes  j  mais  celles  du  cœur  font  les 
plus  cffentielles. 

La  Religion  efl:  plus  dans  le  cœur 
qu'elle  ne  paroit  au  dehors.  La  dévotion 

Bb4 
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paroît  quelquefois  au  dehors   fans  être 
dans  le  cœur. 


Un  homme  à  qui  perfonne  ne  plaît , 
cft  au  moins  auflî  à  plaindre  que  celui 
^ui  ne  plaît  à  perfonne. 

# 

Il  y  a  autant  d'efprit  à  fouffrir  les  dé- 
fauts des  autres^qu'à  connoître  leurs  bon- 
nes qualités. 

® 

Se  marier  en  homme  fage ,  c'eft  choi- 
fir  avec  difcernement ,  à  loifir  ,  par  in- 
clination &  fans  intérêt ,  une  femme  qui 
nous  choifiiTe  de  même. 

® 

L'artifice  &  le  menfonge  font  de 
grandes  marques  de  la  foiblelfe  ôc  de  la 
pecirefTe  de  l'efprit  humain ,  comme  la 
faulTe  monnoie  l'eft  de  la  pauvreté. 


La  probité  a  cela  de  propre  ,  qu*ell« 
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MOUS  laiffe  jouir  d'une  tranquillité  d'ef- 
prit ,  qui  nous  met  à  couvert  des  craintes 
où  les  méchants  font  toujours  expofés. 

# 

On  ne  fçauroit  bien  juger  d'un  Pein- 
tre 5  d'un  Sculpteur  ou  d'un  Statuaire  , 
fans  être  de  fon  métier  ;  de  même  on  ne 
peut  bien  connoître  la  fagelTe  d'autrui^ 
fans  êtreiage. 

La  prudence  confifte  a  bien  connoître 
la  nature  des  inconvénients  &  à  prendre 
le  moindre  mal  pour  un  bien. 

® 

Quand  on  perd  le  fang  froid  dans  un 
combat ,  on  avance  bientôt  fa  défaite  : 
la  perte  de  la  tête  emporte  celle  du  bras. 

Avant  que  de  fe  jetter  dans  le  péril,  il 
fautle  prévoir  &c  le  craindre,  mais  quand 
on  y  eft,  il  faut  fe  fourenir  par  le  cou- 
rage ôc  montrer  un  cœur  plus  grand  que 
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tous  les  maux   qui  nous  menacen>r»    . 

Ceux  qui  rient  toujours  &c  ceux  qui 
me  rient  jamais  font  également  infuppor- 
tabies. 


Une  plaifanterie  ufée  eft  femblable  à 
un  habit  qu'un  autre  a  déjà  porté  j  l'une 
expofe  la  difette  d'efprit ,  ôc  l'autre  la 
difette  -  d'argent. 


La  plus  grande  peine  qu'on  puifle  faire 
à  un  orgueilleux  ,  eft  de  lui  mettre  {qs 
défauts  fous  les  yeux». 


Les  vrais  Philofophes  cherchent  le 
plaifir  dans  toutes  leurs  occupations ,  de 
ils  SQïi  font  un  de  remplir  leur  devoir. 


Un  efprit  pénétrant  approfondit  les 
ehofes ,  fans  s'arrêter  à  la  fuperficie  j  il 
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Ji'efl  pas  aifé  de  lai  donner  le  change,  il 
ne  fe  laifTe  point  amufer. 


La  jeunefTe  manque  de  fagelTe  pour 
délibérer ,  &  la  vieilleffe  manque  de 
puifTance  pour  exécuter. 


Un  homme  fincere  ignore  l'art  de 
tromper  :  un  homme  franc  ne  fçauroic 
dilîîmuler  :  un  homme  naïf  n'efl:  guère 
propre  à  flatter  j  &  un  homme  ingénu  ne 
fçaic  rien  cacher. 


Les  biens  &  la  fancé  ,  joints  à  Tart 
d'en  jouir ,  font  le  folide  de  la  vie  j  les 
honneurs  n'en  font  que  l'ornement. 

®  . 

L'envieux  eft  un  Peintre  malin  qui 
fe  plaît  à  défigurer  les  traits  de  la  vertu; 
non-feulement  il  en  fupprime  les  beautés, 
mais  il  la  charge  d*imperfe6tions. 


30O  L'  Homme 

Nos  penfées  entrent  dans  refprit  dei 
autres  comme  le  fer  entre  dans  un  corps 
folide  y  un  feul  coup  ne  fufEt  pas ,  il  faut 
redoubler. 


La  vengeance  eft  plus  la  perte  de  l'hon- 
neur que  fa  réputation ,  puifqu'il  n'y  a 
rien,  dans  la  nature  ôc  dans  la  Religion  ^ 
de  il  honorable  que  de  pardonner. 


Sçavoir  vivre ,  fçavoir  le  monde ,  c'eft 
içavoir  garder  les  bienféances  ;  ce  qu'on 
ne  peut  faire  exactement  fans  raifon  ôc 
fans  fageiïe. 

Les  gens  qui  fe  lient  aifémentavectoHt 
le  monde,  ne  fe  lient  prefque  à  perfonne, 
ôc  font  fujets  à  rencontrer  mauvaife  cona- 
pagnie. 


Les  defirs  que  les  pafïîons  déréglées 
nous  infpirent  ^  font  femblables  aux  en- 
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vies  indifcretes  d'un  malade  :  les  uns  ôc 
les  autres  ne  peuvent  fe  fatisfaire  fans 
dommage ,  ou  fans  danger. 


C'efl:  un  défaut  afTez  commun  de  n'être 

pas  fatisfait  de  fa  fortune  ôc  de  l'être  de 
fâ  conduite. 


On  n'a  guère  à  craindre  d'un  homme 
qui  menace  beaucoup  en  paroles  j  le  ii- 
lence  eft  plus  dangereux. 


Cent  belles  actions  ne  font  prefque  ja- 
mais oublier  une  adion  honteufe. 


L'homme  ne  connoît  le  prix  du  bien 
qu'il  pofTede,  que  lorfqu'il  ell:  en  danger 
de  le  perdre. 


Les  petits  Se  frivoles  amufements  cor- 
rompent autant  le  difcernement  Se  Iç 
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goût,  que  les  plus  criminelles  paflioiig 
corrompent  l'efprit  &  le  cœur. 

L'ancienneté  fait  perdre  aux  modes 
leurs  agréments ,  &  donne  de  l'éclat  a  la 
nobleiïe. 


L'union  eft  la  douceur  de  l'hymen ,  le 
foutien  des  familles  &c  fait  la  puifTance 
des  Etats. 


Le  connoifleur  regarde  les  beautés  d'un 
tableau  qu'il  voit,  celui  qui  ne  l'eft  pas, 
regarde  le  tableau  fans  en  v  o  ir  les  beautés. 


L'audace  nuit  aux  fubalternes  ;  les  fu* 
pcrieurs  veulent  de  la  foumifîion5&  ren- 
dent toujours  de  mauvais  fervices  à  ceux 
qui  n'ont  pas  alfez  refpeété  leur  autorité. 


L'homme  fage  ne  porte  point  fa  dé- 
jieufe  au-delà  de  fon  revenu  j  il  refpe<^c 
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toujours  {on  fonds  :  quand  une  fois  la 
plaie  y  a  été  faite ,  il  s'y  engendre  une 
gangrené  qui  achevé  de  tout  dévorer. 

La  conduire  de  la  femme  touche  d'affez 
près  le  mari ,  pour  qu'il  doive  y  avoir 
i'œil  j  mais  la  trop  grande  attention  y  eft 
pour  le  moins  aulîî  dangereufeque  la  né- 
gligence. 


L'expérience  de  tous  les  lîecles  nous 
apprend  que  les  tètes  à  grands  delTeins 
ôc  les  efprits  féconds  en  beaux  projets , 
font  fujets  à  donner  dans  la  chimère.    ' 

Après  le  naufrage,  il  ne  nous  convient 
pas  de  quitter  le  port  où  la  tempère  nous 
a  heureufement  jettes ,  pour  nous  mettre 
à  la  merci  des  vents. 


11  n'y  a  que  les  grands  cœurs  qui  f^a- 
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chent  combien  il  y  a  de  gloire  à  être 
bon. 

L'homme  fage  eft  attentif  à  fa  conduite , 
cxad:  à  {qs  devoirs  ,  &  vigilant  fur  {qs 
affaires. 


Une  femme  coquette  n'eft  attentive 
qu'à  fon  miroir  ,  exad:e  qu'à  fa  toilette, 
de  vigilante  que  fur  fa  parure. 


Des  amis  toujours  difpofés  à  parler 
en  notre  faveur  Se  toujours  prêts  à  nous 
ouvrir  leur  bourfe^font  des  oifeaux  dont 
la  rareté  fait  le  prix. 

11  faut  fçavoir  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  hommes,  pour  n'être  pas  la  dupe  de 
leur  extérieur. 

La  crainte  nous  fait  appercevoir  des 
iîialheurs  qui  peuvent  ne  pas  arriver ,  ôc 

la 


CONDUIT    FAR    LA    RaîSON.       505 

la  fécurité  nous  laifTe  fiirprendre  par  ceux 
que  nous  aurions  pu  prévoir. 

€> 

Autant  la  vieillefle  aime  à  donner  des 
confeils ,  autant  la  jeuneiTe  a  de  l'aver- 
fion  pour  en  prendre. 

Dieu  permet  quelquefois  que  les  hom- 
mes nous  délailTenr ,  pour  nous  obliger  à 
avoir  recours  à  lui. 


L'ignorance  craint  la  mort ,  la  timi- 
dité la  fuit,  la  folie  la  cherche,  ôc  quel- 
quefois la  fureur  fe  la  donne,  mais  lafa- 
geffe  l'attend. 


Le  moment  de  la  mort  nous  eft  fa^e- 
ment  caché  par  la  Providence ,  pour  nous 
obliger  à  y  penfer  pendant  toute  notre 
vie. 

Ce 
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Celui  qui  vit  bien  ne  peut  mourir 
mal  y  la  bonne  mort  ell  la  récompenfe 
de  la  bonne  vie. 


FIN. 


APPROBATION. 

J'ai  lu_,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  j  un  Manufcrit,  ayant  pour  titre: 
L'Homme  conduit  par  la  Raifon  ;  &  je  ny  ai  rien 
trouvé  qui  ne  doive  en  faire  délirer  Timpref- 
fian.  A  Paris  ce  3  Juin  17^9. 


Signi  j  Marchan.i>, 


JÔ7 


PERMISSION  DU    ROI. 

J_iOUIS,     PAR    LA    GRACE   DE  DiEU  ,  ROI  Dl 

France  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux 
Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel  ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris, 
Baillis ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  &: 
autres  nos  Justiciers  qu'il  appartiendra  :  Salut, 
Notre  amé  le  fieur  Pillot ^  Libraire  a  Paris  , 
Nous  a  fait  expofer  qu'il  défîreroit  faire  impri- 
mer &  donner  au  Public,  un  Ouvrage  intitulé  : 
L'Homme  conduit  par  La  Raifon  ,  6*  Maximes 
choijies  :  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  Nos 
Lettres  de  Permilîîon  pour  ce  néceffaires  :  A 
CCS  caufes  ,  voulant  favorablement  traiter  TEx- 
pofant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons 
par  ces  Préfentes ,  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  & 
de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume  ,  pendant  le  temps  de  trois  années 
confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des 
Préfentes  ;  faifons  défenfes  a  tous  Imprimeurs, 
Libraires  &  autres  perfonnes  ,  de  quelque  qua- 
lité &  condition  qu'elles  foient  ,  d'en  in- 
troduire d'impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  Notre  obéifTance  \  à  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  cnrégillrécs  tout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  Se 
Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date 
d'icelles  ,  que  l'impreiTion  dud.  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume,  &  non  ailleurs ,  en  bonpa- 
pieft&  beaux  caractères  j  que  l'Impétrant  fe  con- 
formera en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie,5c 
notamment  à  celui  duio  Avril  171^,  à  peine  de  dé- 
chéance de  la  préfente  Permilhon  j  quavanrde 
l'expofer  en  vente ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de 
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Copie  à  rimpreïïion  diidit  Ouvrage  ^  fera  remîfl 
cîans  le  même  état  où  l'Approbanon  y  aura  été 
donnée,  es  mains  Je  notre  très-cher  &  féal  Che- 
valier ,  Chancelier  ,  Garde  des  Sceaux  de  France, 
le  fieur  de  MaupïOu;  qu'il  en  fera  enfuire  re- 
mis deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre,  &  un  dans  celle  dudic  (îeur  de  Mau- 
PEOU  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfen- 
tes  ;  du  contenu  defquelles  vous  mandons  Se 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  8C  , 
fes  Ayans  caufes,  pleinement  &  paifiblement, 
fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement  5  Voulons  qu'à  1  a  copie  des 
Préfenres,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la -fin  dudit  Ouvrage,  foi 
foit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Commandons  au 
premier  notre  Huifller  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de 
faire  pour  l'exécution  d'icelles,  tous  ades  requis 
&  né  celTaires ,  fans  demander  autre  permiflion  , 
&:  nonobstant  clameur  de  Haro,  Charte  Norman- 
de, &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft 
notre  plaifîr.  Donné  à  Paris ,  le  treizième 
jour  du  mois  de  Septembre  ^  l'an  mil  fept  cent 
foixante-neuf  y  &  de  notre  Régne  le  cinquanc*- 
quatriéme. 

Par  le  Roi  en  fon  ConfeiL 

Signé ,  LE  BÈGUE, 

"Regljiri  far  le  Regîfire  XVIII.  de  la  Chambrt 
Hoya/e  &  Syndicale  des  Libraires  6'  Imprimeurs 
de  Paris  ,  N"".  éyf  y  fol.  11.  conformément  au  Ré* 
glement  de  1713.  A  Paris,  ce  i^  Septembre  i-j 6$ • 

Signé  y  Bkiasson  ,  Syndic, 
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